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Il y en aurait bien d'autres; nous nous bornons à celles aux- 
quelles nous tenons davantage. 

Tome premier, page 68, ligne ai, aa liea Af.ei, liaes mfees — ptg- 70, 
ligne dernière, au lien de qu'ils n'aient, lises : qu'il n'a; et plus loin 9 
an lieu de : qu'il n'ait, lises qu'il n'a ; — page 71 , ligne 6, an lien de : 
respirer son ame, lisez simplement respirer; — page 77, ligne i'«, 
au lieu d'examiner, lises eooammi; — - page 337, ligne ao» an lieu de s 
comment, lises que» 
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AVANT-PROPOS. 



PREMIÈRE ÉDITION. 

L'ÉTAT de la philosophie en France , jusqu'à la fin |du 
dix-huitième siècle, est suffisamment connu par l'exposé 
qu'en ont tracé les derniers historiens de la philosophie 
moderne, mais cet exposé ne va pas au-delà; il ne vient 
pas jusqu'à nous, il n'entre pas dans notre siècle. Le mo- 
ment de le reprendre est peut-être arrivé. Il y a quinze 
ans, c'eût été peu utile ; le sujet aurait manqué ; on n'au- 
rait eu à rendre compte que d'une espèce de philosophie^ 
celle de la sensation , la seule qui fût alors. Mais depuis , 
deux nouvelles écoles se sont formées, qui, jointes au 
sensualisme^ offrent en quelque sorte en abrégé le tableau 
de tous les systèmes qui se partagent l'esprit humain. 
Tous en effet ne reviennent-ils pas à l un des trois prin- 
cipes qui, pris chacun d'une manière plus ou moins 
exclusive , font la base des opinions que notre siècle a vu 
naître; tous ne reviennent-ils pas, en dernière analyse, 
à la sensation , à la conscience , ou à l'autorité ; à l'explica- 
tion des choses par l'idée du monde, celle de l'homme 
ou celle de Dieu? Et y a-t-il rien là qui ne soit aussi dans 
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X AVANT-PROPOa. 

la pensée des philosophes qui ont fleuri de nos jours en 
France? On le reconnaîtra par la suite, lorsqu'on les 
passera en revue , il n'en est aucun dont la doctrine ne 
s'appuie plus ou moins sur l'un de ces trois principes : 
matérialisme , spiritualisme et théologie , physique , psy- 
chologie et révélation, voilà le cei'cle où ils se renfer- 
ment, et dans lequel , tout au plus , au Ueu de se fixer à 
un de ces points, quelques-uns, moins exclusifs, vont de 
l'un à l'autre, pour y chercher la vérité qui peut y être. 
Quelque intérêt s'attache donc aujourd'hui à l'examen 
historique de la philosophie en France pendant les trente 
années qui viennent de s'écouler, et il n'est pas saAs 
utilité d'en soumettre au public les principaux résultats. 
C'est une tâche qui nous a plu, quoiqu'elle eût bien des 
difficultés. Nous nous en sommes chargé à tout hasard. 
De quelque manière que noua l'ayons remplie, notre 
travail ne sera pas vain , si du moins il fournit à d'autres 
des matériaux et des données. 

Notre dessein n'a pas été de tout embrasser dans cet 
Essai, et , sous le titre de philosophie , de traiter de tou^ 
tes les sciences qui tiennent de quelque façon àk philo^ 
Sophie proprement dite, comme la poUtique et les lois, 
la reUgion et les artç, et même la physique et la phyaio^ 
logie : c eût été entreprendre l'histoire de toutes les 
opinions, et non pas seulement ceUe des opinions métar 
physiques. Nous avons dû nous borner, et ne prendre du 
sujet que ce qui était bien de noire ressort^ 
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M. Portalis , dans son ouvrage th PuMge et de Faius 
de reiprit philosophique au dix^hukîème siècle ^ s'est atta- 
ché à en montrer la naissance et lé déreloppement, les 
progrès et les écarts : c'est une vue générale sur un grand 
mouvement d'idées, qui, bous nous hâtons de le dire, 
est pleme de sagesse et d'élévation 5 mais ce n'est pas un 
jugement sur chaque homme et sur chaque doctrine. Qn 
n'y apprendrait pas précisément le système qu'a professé 
tel ou tel écrivain , et la manière dont il convient d'appré- 
cier ce système. On n'y apprend que les prindpes qui , 
abstraction faite des individus , sont communs au siècle 
en masse , et forment ce que l'on appelle la philosophie 
du dix-huHièine siècle. Cette méthode était bonne relatir 
vement à une époque dont les chinions ont en tant d'éclat 
et d'unité; mais elle ne saurait convenir à une époque 
moins saillante. Le dix- neuvième siècle n'est point asse2 
caractérisé , il n'a pas dans ses idées assez d'unité et de 
relief, pour qu'on puisse bien le faire connaître par de 
simples généralités. D a besoin, avant tout, d'être étudié 
dans ses hommes, dans les doctrines de ces hommes; il 
£iut le prendre dans les détails , sauf à tirer ensuite de ces 
détails quelques légitimes inductions 5 en un n^ot, il de^ 
mande à être traité par voie de division et d'smalyse. C'est 
la marche que nous avons suivie; elle nous a paru à la 
fois la plus facile et la plus sûre. 

Nous avons donc pris à part les principaux philosophes 
qui ont écrit de nos jours, et, les rangeant par écoles, 
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XII AVANT^PROPOS, 

les plaçant dans ces écoles, surtout par ordre de date, 
qudquefpis d'après d'autres rapports, selon le besoin, 
nous ayons successivement exposé , discuté et jugé les 
théories qu'ils ont développées. 

Il y avait peut-être à dire de chacun d'eux quelque 
chose de plus que ce que nous en avons dit; il y avait à 
montrer comment, à part leur génie ou leur talent, les 
circonstances, leur éducation, leurs relations, leurs 
études et toute leur vie , les ont amenés aux idées qu'ils 
ont exprimées dans leurs écrits. C'était la biographie à 
apphquer à la critique philosophique ; mais le métier de 
biographe était assez difficile avec des hommes qui, pour 
la plupart , sont vivans , et n'ont eu qu'une existence en 
général exempte de particularités extraordinaires et d'évé- 
nemens décisifs pour la pensée; et puis, en philosophie 
moins qu'en toute autre chose, les impressions exté- 
rieures ont un effet sensible sur lesprit. Il n'en est pas du 
philosophe comme du poète et de l'orateur: il se fait 
beaucoup moins par sensation et imagination. Il n'y a 
réellement qu'au début et à son premier choix d'idées 
que le monde est pour quelque chose dans l'opinion qu'il 
se forme ; mais quand une fois il a ses principes , il déduit 
et raisonne , et alors ses idées suivent la loi de la logique , 
et non celle des circonstances. U développe -son système 
indépendamment de ses impressions. 

Nous aurions donc pu donner quelques détails sur la 
vie des écrivains dont nous avions à parler; mais, outre 
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AVANT-PROPOS. XIH 

qae la plupart eussent été incomplets, souvent ils au- 
raient manqué dlmportance et d*utilité: amusans tout au 
plus, et nullement explicatifs, ils eussent satisfait la cu- 
riosité, ^ans beaucoup l'éclairer; ceùt été de la biogra- 
phie , à propos de systèmes avec lesquels elle n'aurait eu 
qu un rapport très-indirect. Nous avons renoncé à cet ac- 
cessoire, et, dans un livre décidément grave, nous n'avons 
pas cru nécessaire de recourir à ce moyen d'attirer les 
lecteurs. Les matières seules, s'ils les aiment, suffiront 
pour les attacher; et, s'ils n'en ont pas le goût, ce ne 
seraient pas quelques anecdotes qui pourraient le leur 
donner. 

Ainsi, nous n'avons en général considéré que les doc- 
trines et le talent des écrivains. 

Nous l'avons fait , nous le croyons, avec justice et im- 
partialité, comme il convient à quiconque aspire à mériter 
la confiance du public; cependant, comme nous avons 
eu affaire à trois différentes écoles , et que nous ne pou- 
vions pas avoir même sympathie pour toutes trois , on 
remarquera peut-être de notre part plus de penchant 
pour l'une d'elles. Mais si c'est plus de faveur pour celle- 
ci, ce n'est pas plus de rigueur pour les autres : nous 
avons pris à tâche de porter dans nos jugemens, même 
quand ils ont été contraires , tout Ife respect et toute la 
mesure qui étaient dus à des hommes honorables parleur 
génie , leurs travaux et leur caractère. 

Nous avons maintenant à remercier le Globe pour la 
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*IV AVANT-PROPOS. 

place qu'il a bien voulu donner à quelques morceaux ex* 
XTMs du travail que nous Uvrons aujourd'hui au public. 
Hft y ont été inséra sous le titre à* Histoire de laphiloso^ 
phie en France au dix-neumme sieclcy avec Vinitiale Ph. 
Nous tenons à honneur de le déclarer, parce que cet 
accueil a été pour nous un motif d encouragement et une 
raison de persévérance. Nous le remercions aussi pour les 
emprunts que nous lui avons faits quand nous n'avons vu 
rien de mieux que de citer, de ses articles, ce qui se 
rapportait à notre sujet. 

Avril 1828. 



SECONDE ÉDITION. 

Nous persistons à croire que la biographie n'allait pas 
au genre de composition que nous avons traité dans cet 
Essai; nous avons toujours pour l'en écarter les mêmes 
raisons que nous avions d'abord. Mais peut-être con- 
venait-il de faire précéder l'examen des hommes et des 
doctrines d'un aperçu historique, qui, en montrât dans 
leur ordre la venue et la durée. Nous avions trop né- 
gligé ce point de vue dans la première édition; nous 
avons cherché dans celle-ci à réparer cette lacune. C'est 
l'objet auquel est consacré l'aperçu général qui suit 
V introduction. 
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AVANT-?ROP08. XV 

On trouvera quelques noms nouveaux , que nous 
avions oublies , ou dont nous n'avions pas eu loccaMon 
de parler; nous les avons rétablis ^ ou mentionnés selon 
leut droit. D en* eàt un qu'on nous a reproché d'avoir 
passé sous silence: il a tant d'édat d'ailleurs, que nous 
n'avious pas songé à ce qui pouvait lui revenir de 
gloire du mouvement philosophique auquel il s'est m^é. 
Mais tout hommage lui était dû, et lui a été rendu 
autant qu'il dépendait de nous; nous voulons parler de 
M"* de Staël, dont à plusieurs reprises dans notre 
aperçu nous avons essayé d'apprécier l'influence sur les 
idées. 

Quelques additions à des chapitres qu'elles complè- 
tent, une en particuUer qui termine la conclusion, 
voilà, avec ce qui vient d'être indiqué, à peu près tout ce 
qu'il y a de nouveau dans cette seconde édition. 

Nous avons tâché dé faire droit aux principales criti- 
ques qu'on nous a adressées, ou que nous nous sommes 
adressées à nous mêmes; nous avons fait, dans ce dessein, 
tout ce que nous permettaient la forme et le premier plan 
de l'ouvrage. 

H en est auxquelles on ne pourrait répondre qu'au 
moyen d'un Uvre nouveau. Nous avons dû nous résigner 
à les mériter encore. 

Il en est d'autres qui venant de chacune des deux 
écoles, dont la nôtre est distincte, ne demanderaient rien 
moins que le sacrifice de l'opinion que nous professons. 
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XVI . AYANT-PR0P08. 

Nous les concevons y nous les respectons j mais nous ne 
saurions y accéder. 

Ainsi quant au fonds même des idées rien n est changé 
ni modifié. Nous avons seulement ajouté des déveiop- 
pemens dans le même sens. 

C'est peut-être pour nous un motif d'espérer que lé 
public , qui a accueilli avec quelque faveur la première 
édition, accueillera celle-ci avec la même bienveillance* 

Novembre i8a8. 
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ESSAI SUR L'HISTOIRE 



DE 



LA PHILOSOPHIE 

EN FRANCE 
AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 



INTRODUCTION. 

Kapport de l'HUtmre de la Philosophie à l'Hbtoire proprement dite. — 
Application au présent. 

Il y a loin sans doute des simples croyances aux 
systèmes ^ et des opinions populaires aux théories 
philosophiques ; ce sont des manières de voir tout- 
à-fait différentes : ici tout est réflexion et raisonne- 
ment, là tout est sentiment et foi; le peuple juge 
d'inspiration ou de confiance ; il comprend peu, en- 
trevoit, devine ou reçoit la vérité; ses principes 
sont des dogmes , et sa science , de la religion ; les 
philosophes, au contraire, regardentavant déjuger, 
étudient afin de connaître , n'apprennent rien que 
par eux-mêmes , ou vérifient ce qu'on leur apprend ; 
ils se soucient moins d'inspiration que d'instruc* 
tion , et d'autorité que d'évidence : ce qu'ils veu- 

ï 
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2 INTRODUCTION. 

lent , c'est le savoir : le peuple et les philosophes 
ne pensent donc pas de la même façon. Cependant 
leurs idées ne se repoussent pas ; elles diffèrent sans 
se combattre , et se rapportent au fond maigre' la 
forme ; au fond elles se tiennent et se touchent : pour 
s'en convaincre , il n'y a qu'à voir les deux cas gé- 
néraux que présente le développement intellectuel 
des sociétés. 

Ou ce sont les masses qui commencent, et, d'un 
mouvement spontané, se portent vers la lumière; et 
alors livrées a elles-mêmes , sans maîtres et sans gui- 
des , elles font comme elles peuvent , s'éclairent par 
instinct, et ne croient que d'impression. Leur sens 
est des plus simples : confus , enveloppé, incapable 
de s'expliquer et de se démontrer, ce n'est encore 
qu'une perception d'enfant et une vue sans raison. 
Ce n'est pas assez pour les satisfaire long- temps ; 
bientôt elles ont besoin de quelque chose de mieux : 
alors elles s'inquiètent, s'agitent, et commencent 
à réfléchir ; l'état de vague admiration dans lequel 
elles étaient d'abord fait place en elles à une sorte 
de méditation contemplative; elles essaient de saisir 
cette vérité qu'elles entrevoient, elles s'y appliquent 
de toutes leurs forces. IVTais, comme elles manquent 
d'expérience , elles précipitent leurs recherches au 
lieu de les diriger, et poussent leurs études sans 
ordre et sans mesure. Elles ne doutent de rien avec 
leur génie demi-naïf, génie si jeune, si vivant, si 
vaste , mais encore si indompté et si malhabile ; 
elles ont des audaces de géants, mais ce n'est pas 
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INTRODUCTION, 3 

sans pérU et sans chute. En même temps qu'on ad- 
mire la grandeur de leurs conceptions , l'originalité 
de leurs hypothèses , leurs imaginations extraordi- 
naires et leurs soupçons sublimes, on reconnaît aussi 
tout ce qu'il y a de mystérieux, de vague et de ha- 
sardé dans ces idées à demi réfléchies. Elles-mêmes 
finissent par s'en apercevoir et par y chercher re- 
mède. Que font-elles alors? Elles expriment ce be- 
soin, et ^ d'une voix commune, elles demandent de 
la science et invoquent la philosophie : un tel vœu , 
le vœu de toute une société ne se fait pas entendre 
en vain; il éveille le génie, il lui révèle sa mission , 
l'inspire et le soutient dans ses nobles travaux. Le 
peuple a voulu des chefs spirituels , il a ces chefs ; il 
a des philosophes, qui, d'accord avec lui et puisant 
au même fonds , refléchissent a son profit et analy- 
sent daiis son sens ; ils expliquent ses impressions , 
et éclaircissent ses sentimens ; leur théorie n'est que 
sa conscience réduite à une expression scientifique. 
Ainsi, les philosophes ne font qu'un avec le peuple; 
leur pensée n'est que sa pensée, leurs doctrines ne 
sont que sa foi ; elles en viennent et y tiennent in- 
timement; c'est comme l'unité qui règne en politi- 
que entre les électeurs et les élus , quand ceux-ci ne 
sont choisis que par sympathie naturelle et libre 
mouvement de cœur : ils ont l'ame de leurs manda- 
taires ; ils en ont les idées ; ils n'en difièrent que par 
le degré d'intelligence. De même les philosophes dans 
le cas dont nous parlons : ils ont caractère d'élus ; ils 
sont les représentfins d'une opinion qu'ilç^ontcommq 
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4 INTRODUCTION. 

tout le monde ^ mais que seulement ils entendent 
avec plus de savoir que tout le monde. Ainsi déjà, 
dans ce point de vue , là philosophie peut être con- 
sidérée comme Fexpression du sens commun. 

Mais les choses ne se passent pas toujours ainsi que 
nous venons de le voir : au lieu d'aller du peuple 
aux penseurs , le mouvement intellectuel va quel- 
quefois des penseurs au peuple; la science préexiste, 
secrète , privée , réduite au petit nombre ; après 
quoi elle se répand peu à peu , se communique , se 
publie, et finit avec le temps par gagner la société. 
Expliquons le fait : on ne conçoit pas que des hom- 
mes placés au sein d'un monde tout ignorant pais- 
sent, quel que soit leur génie, s'élever seuls et 
d'eux-mêmes à la connaissance philosophique de la 
vérité. Il y aurait là du moins un prodigeextraordi- 
naire. Ce n'est pas ainsi que se montrent dans la 
foule ces sages hors de ligne, qui, éclairés avant tout 
le monde , sont philosophes dans le même temps 
qu'autour d'eux it n'y a qu'idées vagues. S'ils y pa- 
raissent, c'est après avoir été chercher toute faite 
au-dehors la science cp'ils n'avaient pas chez eux ; 
c'est lorsque , après l'avoir empruntée à un autre 
pays , ils la rapportent au leur, l'y annoncent et l'y 
enseignent. C'est encore lorsque, étrangers et venus 
d'ailleurs , ils arrivent avec tous les trésors d'une 
civilisation inconnue chez les hommes ignorans. 
Telles furent, d un côté, ces Grecs curieux qui, voya- 
geant pour la science , allèrent recueillir dans l'O- 
rient les principes d'une philosophie qui leur man-» 
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- INTRODUCTION. 5 

quait; tels furent, de l'autre, ces missionnaires 
chrétiens qui , du sein de notre Europe , portèrent 
leurs doctrines et leur foi chez les sauvages de l'A- 
me'rîque : voilà , ce nous semble , les deux condi- 
tions nécessaires de l'existence dans les sociétés des 
hommes dont nous parlons. 

Dès, qu'ils y sont , leur présence s'y fait sentir ; 
enseignant et préchant , il est impossible qu'ils ne 
mettent pas tôt ou tard les intelligence en mouve- 
ment. Quand ils n'auraient en commençant que 
quelques disciples , qu'une école, quand ils seraient 
sans appui extérieur^ sans moyen politique de pro- 
.pâgér leurs principes , s'ils savent les exposer avec 
cette raison active ou ce puissant enthousiasme qui 
saisissent les consciences , ils ne perdront pas leurs 
paroles. L'école nouvelle fera elle-même école ; 
les disciples auront des disciples ; l'enseignement 
descendra en s'étendant ; il descendra aux masses , 
et finira par en former l'opinion et la foi. Le peu- 
ple pensera alors comme les philosophes, il profes- 
sera leurs principes , il sera leur disciple à sa ma- 
nière. En sorte que, dans ce cas comme dans l'au- 
tre , la philosophie pourra encore être considérée 
dans sa généralité comme l'expression du sentiment 
commun. 

Ainsi , de quelque côté qu'on la regarde , qu'on 
y voie le dernier développement ou le premier prin- 
cipe , la j)roduction ou la conséquence des idées po- 
pulaires , la philosophie en est toujours la représen- 
tation exacte. Remarquons seulement, pour préve- 
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nîr toute méprise, qu'en parlant ainsi de la philo- 
sophie , nous n'entendons pas parler de ces théories 
vaines, qui ne répondent à rien , ne tiennent à rien , 
naissent et meurent étrangères aux sociétés , qui les 
ignorent : celles-là ne comptent pas dans les annales 
philosophiques. Ce que nous voulons dire, c'est 
qu'il n'y a pas de doctrine vraie, grande, puissante 
et publique , qui n'ait eu ses analogies avec les 
croyances dominantes du pays et des temps dans 
lesquels elle a paru. 

La conclusion que nous venons de tirer, déjà assez 
importante en elle-même , conduit à une autre qui 
ne l'est pas moins. S'il est vrai que les systèmes re- • 
présentent les croyances, l'histoire des systèmes 
sera donc celle des croyances ; exposer les uns dans 
leur ordre et leurs rapports, ce sera indirectement 
exposer les autres dans le même ordre et les mêmes 
rapports; ce sera porter la lumière dans cette 
conscience du genre humain, qui, surtout vue de 
loin et dans son expression populaire, est quel- 
quefois si difficile à démêler et à comprendre ; ce 
sera, par le secret des philosophes, trouver celui 
du vulgaire. 

Et ce n'est pas peu de chose. Combien en effet, 
le plus sauvent, n'a-t-on pas de peine à se rendre 
compte des opinions d'un peuple! On s'y prend de 
mille manières; on interroge les arts, la religion 
et les mœurs. Et cependant, a quoi arrive-t-on? à 
des conjectures, à des notions vagues : il n'en peut 
être autrement. Les peuples parlent sans doute par 
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les arts ) les moeurs et la religion; mais ils parlent 
pour eux , sans autres besoins que de s'entendre , 
sans autre but que de donner une forme a leur pen- 
sée; ils ne pensent pas à vous quand ils professent 
leur foi ; ils ne la professent que par conscience ; il 
n'est donc pas étonnant que vous les compreniez si 
peu, leur langage est à eux , et n'a pas été fait pour 
vous. Si voUs voulez saisir leurs idées <, ne les cher- 
chez pas sous les formes naïves ou arbitraires qu'ils 
se sont plu à leur donner : cherchez-les dans les li- 
vres des philosophes , quand ils ont eu des philoso- 
phes ; étudiez-les dans les systèmes : c'est là seule- 
ment que vous les trouverez dégagées , abstraites , 
simplifiées , telles en un mot qu'elles doivent être 
pour être comprises exactement. 

L'histoire de la philosophie est celle des croyan- 
ces. Or, il n'est pas difficile de montrer quelle part 
ont ces croyances dans les affaires humaines : car il 
en est des nations comme des individus, elles ne 
font que ce qu'elles croient. Quand un homme a sa 
foi, quels qu'en soient d'ailleurs le motif et l'objet , 
par cela seul qu'elle est sa foi , qu'elle a vie dans sa 
conscience , il agit à son ordre , et ne veut que ce 
qu'elle lui inspire ; tout entier à sa conviction , il 
ne prend parti sur quoi que ce soit qu'il n'y soit 
porté par son sentiment ; de même les nations : chez 
elles aussi, la foi fait tout. Gouvernées par leurs 
idées, elles en ont de fixes et de durables, dont elles re- 
çoivent leurs mœurs , leurs usages et leurs lois ; elles 
en ont d'accidentelles et de temporaires , d'où vien- 
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nent ces moiivemens imprévus et ces résolations 
éventuelles qni varient leur existence. Ce qui reste 
en elles comme ce qui passe, leurs habitudes et leurs 
positions, leur caractère et leur fortune, il n'est rien 
qui ne s'explique par la croyance qui les anime ; 
toute leur destinée est dans leur conscience. 

Cela est vrai, surtout des sociétés dans lesquelles se 
manifeste une exaltation d'esprit énergique et dura- 
ble : elles remuent tout de leur pensée. Voyez les 
prodiges de la société chrétienne : elle n'a dans l'ori- 
gine de puissance que sa foi, mais avec le temps sa foi 
lui vaut l'empire. Voyez aussi les Arabes , dès qu'in- 
spirés et unis par Mahomet , ils se mettent en mou- 
vement : le Coran leur prête force, et leur puis- 
sance vient du dogme ; le glaive n'en est que l'instru- 
ment. Et il ne faut pas croire que les religions seules 
aient cette vertu : les idées politiques , industrielles, 
poétiques, toutes les idées en général qui sont à fond 
dans les consciences , ont cette vertu et cet effet : 
l'histoire de l'humanité n'en est qu'un long exem- 
ple. C'est pourquoi, pour comprendre cette his- 
toire , il faut nécessairement connaître les opinions 
qui ont dominé dans les siècles et les pays divers. 
Or, ces opinions, dont on n'a jamais bien le sens tant 
qu'on né les voit que sous des formes populaires, ne 
se trouvent nulle part plus simples et plus précises 
que dans les systèmes qui les représentent. Mystè- 
res, dogmes obscurs , symboles souvent inintelligi- 
bles, à ne les juger que dans Fexpréssion du vul- 
gaire, elles sont claires et intelligibles dans les livres 
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des philosophes ; elles s'y montrent sans voile et sans 
figure. Sous le rapport de l'art, elles y perdent sans 
(ioote; elles y perdent cet air de révélation, d'inspi- 
ration naïve, cette poe'sie de sentiment, cette ori- 
ginalité de couleur, qui font leur charme et leur 
puissance ; mais elles y gagnent en clarté, elles sont 
plus scientifiques. Tandis que le peuple exprime 
comme il l'entend ce qu'il croit comme il peut , les 
philosophes, plus maîtres de leur pensée, la rendent 
avec pins de rigueur. Avec eux, pour comprendre , 
il suffit de raisonner; avec le peuple, il faut deviner : 
on n'est bien dans son secret que quand on y est 
initié par les hommes qui , en le partageant , l'ont 
médité et éclairci ; c'est donc dans les théories phi- 
losophiques d'une époque et d'un pays qu'il faut 
chercher l'état exact des croyances de cette époque 
et de ce pays. Et alors on pourra avec certitude se 
rendre raison des faits matériels dont d'ordinaire 
l'histoire se borne a nous tracer le tableau ; alors 
aussi l'histoire trouvera son complément et son 
commentaire dans l'analyse chronologique et criti- 
que des systèmes de philosophie : on saura par les 
systèmes , les croyances , et par les croyances les 
motifs et les causes dès actions. 

Envisagée sous ce rapport, l'histoire de la philoso- 
phie n'est plus la revue simplement curieuse des 
idées de quelques hommes qui ont pensé à part et 
comme en dehors de la société ; ce n'est plus l'expo- . 
sition sans application pratique de doctrines soli- 
taires et étrangères £^u monde : elle a plus d'utilité; 
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ce sont des opinions humaines et sociales qu'elle re- 
cueille et examine. En les rappelant, elle rappelle 
des idées qui ont eu efficacité et puissance , elle y 
montre les mobiles des grands mouvemens du genre 
humain. Les penseurs à ses yeux ne sont pas seule- 
ment des penseurs , ce sont les représenta ns de l'hu- 
manité : en les étudiant , elle l'étudié ; en les com- 
prenant, elle' la comprend; en les jugeant, elle la 
juge. Du même regard qu'elle porte sur les doctri- 
nes des philosophes, elle embrasse les croyances 
populaires , les volontés populaires , les actions po- 
pulaires; elle va jusqu'aux affaires, elle les explique, 
les conçoit, les rattache à leurs principes. 

Il y a long-temps que ce rapport entre l'histoire de 
la philosophie et l'histoire proprement dite est entre- 
vu et senti ; mais peut-être n'a-t-il pas encore été suf- 
fisamment démontré et apprécié. On a souvent dit 
qu'il n'y a pas de véritable histoire sans la con- 
naissance des hommes , mais on >n'a point assez dit 
comment il faut s'y prendre pour acquérir cette 
connaissance ; on n'a point assez prouvé que le 
meilleur moyen d'y parvenir est de se familiariser 
par de sérieuses études avec les systèmes qui ont 
successivement été l'expression de l'opinion hu- 
maine. On n'a point assez prouvé comment ces sys- 
tèmes en général ne sont et ne peuvent être que 
l'expression de cette opinion. Si l'on eût mieux 
compris que la philosophie n'est que la foi des peu- 
ples réfléchie et expliquée, on eût certainement tiré 
meilleur parti des données qu'eut fournies cette 
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remarque ; on eut fait davantage pour éclairer les 
livres des historiens par ceux des philosophes, et on 
eût plus avancé dans les recherches qui ont pour 
ohjet de reconnaître les lois générales des faits so- 
ciaux : car ces lois ne sont que celles de la pensée 
humaine, et nulle part cette pensée n'est plus a dé- 
couvert que dans les doctrines philosophiques. Les 
lois des sociétés , aujourd'hui que tant de sociétés 
ont vieilli , que tant d'autres ont déjà accompli leur 
destinée , voilà ce que de plus en plus on demande à 
l'histoire d'éclaircir : or, elle n'éclaircira rien qu'en 
appelant à son aide l'histoire de la philosophie. 

Cette vérité s'applique sans peine à notre époque. 
11 y a eu en France trois principales écoles durant 
l'espace de temps que nous embrassons dans cet 
Essai: l'école de la sensation y représentée par Ca- 
banis , Destutt de Tracy, Garât et Volney ; celle de 
la révélation y qui compte pour chefs MM . de Maistre, 
de Bonald el de Lamennais ; celle enfin de Yéclec- 
tisme ou du spiritualisme rationnel , qui, plus di- 
verse et plus confuse , a plus de peine à se rallier à 
des noms et à un drapeau. Ce sont autant de philo- 
sophies différentes ; principes et conséquences , tout 
en elles est distinct , souvent même opposé ; si elles 
s'accordent sur quelques points , sur tant d'autres 
elles se divisent, et leurs rapports sont si partiels, 
leurs divergences si générales , qu'il n'y a pas à se 
tromper sur leur caractère respectif. Pour peu 
qii'on les connaisse, on ne saurait les confondre : 
de là simple psychologie à la métaphysique, en mo- 
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raie comme dans les arts, en politique comme en 
religion , sur toute question fondamentale , leurs 
doctrines se divisent et font système à part. 

A quelque titre que l'école delà sensation prenne 
le fait dont elle part pour principe de sa théorie , 
qu'elle l'explique par l'organisme , ou par l'action 
d'une force simple, matérialiste ou spiritualiste, peu 
importe , elle n'en pose pas moins la sensation 
comme le fondement unique de toute sa philoso- 
phie : ni le sens moral avec ses données ,.ni les con- 
clusions de ces données , ni les notions d'aucunes 
sortes qui se rapportent à l'ame et aux faits intimes, 
elle ne les admet ni n'en tient compte ; elle se borne 
exclusivement à la sensation, a la connaissance sen- 
sible. Or, la sensation n'a pour objet que la matière 
et les choses physiques; les corps et leurs qualités, 
le monde et ses rapports, l'univers et ses lois : voilà 
tout ce qu'elle regarde ; hors de là , elle ne sait rien. 
Ainsi , l'être dont elle est la faculté , et la seule fa- 
culté, n'a idée que de la matière , fut-il esprit lui- 
même , comme il n'a pas la conscience , il s'ignore 
sous ce rapport ; il ne sent et ne se connaît que dans 
son existence organique ^ la nature est son tout ; il 
peut autant qu'il le veut l'étudier, l'observer, en re- 
chercher les propriétés , en constater les lois ; mais 
pour passer à autre chose, pour s'enquérir d'un autre 
sujet , pour pénétrer jusqu'aux âmes , jusqu'aux 
forces et aux actions , il n'a ni sens ni pouvoir ; il 
n'en sait rien par expérience , il n'en sait rien par 
raisonnement; ce ne sont pas même des inconnues; 
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elles ne sont pas, ou elles sont sans données qui les 
révèlent : telle est la sphère de son intelligence, 
telle est aussi celle de sa volonté et.de son activité 
pratique ; car on ne veut et on ne fait que ce qui 
est réellement dans sa pensée. L'homme réduit à la 
sensation n'a donc que la matière pour but moral; 
son corps et pour son corps tout ce qui en inté- 
resse le bien-être, les organes avec les choses qui 
leur sont bonnes ou mauvaises , c'est là ce qu'il doit se 
proposer dans toutes ses décisions. Se conserver avant 
tout, et puis se procurer tous les plaisirs que per- 
met la conservation de soi-même , étudier dans ce 
dessein Fimivers et ses lois , et à l'aide de la science 
travailler à son bonheur, tel est son devoir su- 
prême et sa grande règle de conduite : toute action 
qui s'y conforme est légitime et bonne , toute action 
qui s'en écarte est mauvaise et illégitime ; le vice 
et la vertu ne sont que l'habitude de violer ou de 
remplir les commandemens qu'elle prescrit. Lisez 
plutôt Volney, et voyez si son Catéchisme n'ensei- 
gne pas cette doctrine. Il n'en peut être autrement : 
car le sensualisme moral est dans le sensualisme 
psychologique , et quand on admet celui-ci , on est 
bien forcé d'admettre celui-là. 

Il en est de même de la politique : déduite des 
mêmes principes, elle a des maximes analogues ; elle 
matérialise également le but qu'elle se propose; elle 
le circonscrit également dans l'utilité sensible: tout 
autre intérêt que celui-là , elle n'y croit pas et n'en 
tient pas compte. Elle aime l'ordre, parce que sans 
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IWdre il n'y a que péril et misère ; mais elle l'aime 
quel qu'il soit , pourvu qu'il garantisse aux individus 
le seul droit qu'elle leur reconnaît, celui de vivre 
et de jouir des biens que demande la sensation; elle 
préfère la libert^^ mais eUe s'accommoderait du des- 
potisme : le système de Hobbes en est la preuve. L'es- 
sentiel à ses yeux est le bien telqu'ellel'entend; peului 
importe le régime, pourvu que ce régime le pro- 
duise : pouvoirs de toute espèce et de tout degré, lé- 
gislation, justice, force publique et religion, de toutes 
ces choses elle ne considère que ce qui convient à son 
dessein ; elle arrange tout selon ses vues, pénètre tout 
de son esprit : c'est ï industrialisme, qui ne conçoit le 
gouvernement que dans le sens physique et matériel. 
La philosophie de la sensation est une, et se suit 
de point en point ; qu'il s'agisse de bien ou de beau , 
ses idées sont toujours les mêmes ; elle n'a qu'une 
opinion pour la poésie comme pour la morale . Qu'est- 
ce en effet que le beau pour elle? Rien de spirituel ni 
d'intime ; ce n'est pas l'ame ou la vie animant de 
leur action un appareil organique et y répandant 
avec harmonie l'unité et la variété, la mesure et 
l'énergie ; rien de semblable : elle n'y voit que la 
matière faisant plaisir à quelque sens; elle le définit 
par des couleurs , des figures , des mouvemens ou 
des sons : l'homme dans sa beauté n'est qu'un beau 
corps , et l'univers dans son éclat qu'un composé de 
belles masses ; l'esprit n'entre pour rien dans ces 
merveilles. Ainsi, qu'est-ce que la poésie? Une 
sensation exquise , une fineasç daps les sçns, un ar^ 
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OU un instinct de l'œil ou de l'oreille ; mais de con- 
science , point ; d'idées morales , aucune ; tout ce qui 
est ame lui échappe ; elle peut chanter le monde visi^ 
ble ; mais le monde invisible , mais l'homme et Dieu 
dans leur essence, elle ne les conçoit ni ne les adr 
mire, elle n'a point d'hymnes en leur honneur : la 
nature matérielle , sans caractère symbolique , sans 
figure ni expression, est donc le seul objet de ses im- 
pressions et de ses tableaux; elle s'y tient étroite- 
ment, de peur qu'en cherchant autre chose, «lie ne 
se perde en rêveries, et en imaginations sans vérité : 
telle est la poétique du sensualisme ^ et elle ne 
peut être différente, c'est ce que le raisonnement met 
hors de doute. Mais de fait rîen n'est plus constant : 
toutes les fois que cette doctrine , régnant chez tout 
le monde , a régné chez leis poètes , l'art a pris entre 
leurs mains une direction matérialiste ; littérateurs , 
musiciens, peintres, statilaires,artistesdetoutgenre, 
de tout génie , ce qu'ils ont cherché dans leur^ ou- 
vrages, c'est l'expression de la nature dans sa vérité 
sensible. Mais lidéal qu'elle révèle, mais l'esprit 
qu'elle porte en elle, ils ne l'ont ni connu, ni exprimé, 
ou du moins, s'ils l'ont exprimé , c'est sans le savoir, 
sans le vouloir, et plutôt par une fidélité mécanique 
que par une imitation intelligente ; ils ne sont poètes 
qu'a moitié , à peu près comme ceux qui, dans un 
sens opposé, plus attentifs a l'esprit qu'occupés de la 
forme, sentimentalistes avant tout et fort peu natu- 
ralistes , ont négligé la figure et la réalité physique 
pour rçndre excjugivemenf;' des choses intimes e% 
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morales. Leur pensée trop métaphysique manque 
de couleur et de relief, et leur style sans images 
est tout empreint de mysticisme ; ils n'ont que le 
génie du sens intime , ils Vont pas celui de la sen- 
sation. Chez les autres, c'est le contraire : ils ont 
l'inspiration de la sensation , ils n'ont pas celle du 
sentiment ; ils pèchent ainsi par la partie la plus 
importante de leur art , car, sans doute , si la beauté 
n'est pas uniquement dans l'esprit , elle est encore 
bien moins uniquement dans la matière et dans la 
forme inexpressive. 

La poésie touche toujours de si près à la religion , 
que le système de philosophie qui entend l'une 
d'une façon doit nécessairement entendre l'autre 
d'utie façon à peu près semblable. Qu'est-ce, en ef- 
fet, que Dieu pour qui ne conçoit que l'étendue? 
Simplement de l'étendue; et que serait-il autre 
chose? Mais , ce Dieu une fois admis , deux explica- 
tions opposées se présentent sur sa nature : ou bien 
il n'est qu'un tout , qu'une vaste et pleine existence, 
le grand corps , l'être unique dont les prétendus in- 
dividus ne sont que des membres ou des modes , et 
c'est là le point de vue de ceux qui se préoccupent 
de l'unité , c'est le matérialisme panthéiste ; ou bien 
ce Dieu est multiple , et se résout en une foule d'ê- 
tres qui tous existent à part, et alors il n'est plus ce 
^(x^ immense où tout s'absorbe , il est chacun des 
élémens dont se compose l'univers ; chaque élément 
est dieu, il n'y a plus un dieu, il y en a mille; c'est 
un polythéisme qui ne finit pas , c'est ïatomismc 
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d'Epicure, Dès qu'on ne voit au fond des choses que 
pluralité et totalité , la conséquence forcée est la re- 
ligion épiciurienne , ou le matérialisme panthéiste. 
Quant au sentiment que doit inspirer aux partisans 
de ces deux opinions Fidée qu'ils se font du dieu ou 
des dieux qu'ils imaginent, ce ne peut être qu'une 
affection sans spiritualité ni moralité ; comme ils 
n'ont foi , de part et d'autre , qu'à l'être physique et 
à ses attributs ; qu'ils ne lui supposent en consé- 
quence ni intelligence ni volonté, le bien ou le mal 
qu'ils en reçoivent n'ont à leurs yeux aucun carac- 
tère de providence et de bonté ; ils en jouissent ou 
ils en souffrent comme de faits inévitables ; ils n'ex- 
pliquent rien par un dessein , et leur religion n'est 
que le culte d'une fatalité brute et sans pensée; 
point de piété ni de reconnaissance , point de sainte 
résignation , point de prière ni de confiance en une 
justice avenir, mais des émotions sans enthousiasme, 
un amour sans gratitude , une froide S3rmpathie, de 
l'espérance k tout hasard , une adoration qui reste 
à terre, rien d'idéal ni d'inspiré. 

Nous ne nous arrêterons pas à présenter la criti- 
que du système dont nous venons de parcourir quel- 
ques-uns des points principaux : la manière seule 
dont nous avons eu soin d'en dégager le principe , 
et d'en presser les conséquences , suffit de reste 
pour montrer ce qu'il a de vrai et de faux, de bon 
et de mauvais. Nous aurons d'ailleurs par la 
suite plus d'une occasion de le discuter. Tout ce 
qu'il importe de remarquer , c'est l'élément exclu- 
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sif des théories dont il se compose^ afin que^ si 
on veut le comparer aux systèmes des autres 
écoles, on sache où le prendre précisément, pour 
ne pas tomber dans le vague. Cet élément exclu- 
sif est la sensation et tout ce qui vient de la sen- 
sation. 

\à école théologique a son principe comme le sen- 
sualisme; mais, nous n'avons pas besoin de le dire, 
ce principe est bien différent : au lieu de ne voir dans 
Fhomme que des organes et la sensation , elle y voit 
une intelligence servie par des organes , elle y voit 
surtout une intelligence; elle est éminemment spi- 
ritualiste , mais elle Test selon TÊglise, c'est-à-dire 
qu'à son idée psychologique elle mêle un dogme de 
tradition qui produit une théorie plus mystique que 
scientifique , meilleure pour la foi que pour la rai- 
son : ce dogme est celui Am péché originel. En effet, 
elle croit que le premier homme a failli , et en lui 
toute sa race ; que sa faute est devenue celle de ses 
enfans , et des enfans de ses enfans , jusqu'à la der- 
nière génération ; qu'il nous a tous faits semblables 
à lui , tous coupables comme lui , tous méchans de 
sa malice ; de sorte que le péché nous vient avec la 
vie, et que nul ne saurait y échapper ; mais s'il est 
impossible de s'y soustraire, il ne l'est pas de l'ex- 
pier, et il dépend de chaque conscience de se pu- 
riHer parla vertu et de se rnchcti?r p^r ta reiigioa; 
telle est la loi du genre humain : sa destiniie est 
de recouvrer par le repentir le bien dont il estd*^- 
chu par le malheur de sa naissance j elle est péùïbit 
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et douloureuse , parce qu'elle est une j>unitioa. Le 
monde n'est pour notre race qu'un lieu d'expiation ; 
rien n'y arrive que dans un but de satisfaction et de 
justice; les maux dont il est plein ne sont pas de 
simples épreuves , ce sont des peines et des châli- 
mens. Des créatures qui naîtraient faibles mais in- 
nocentes, imparfaites mais sans vice, ne devraient 
être exposées qu'aux afflictions nécessaires à leur 
meilleure éducation ; la douleur et le besoin con- 
viendraient à leur état comme motif et moyen de 
perfectionnement et de vertu; la punition serait 
injuste. Si elles naissent au contraire coupables et 
vicieuses, leur condition n'est plus la même, et, 
pour l'ordre, il faut que leur vie soit expiatoire. 11 
importe de le remarquer, car c'est là le grand prin- 
cipe de la morale théologique: la vie est avant tout 
un régime pénitentiaire. 

Et comme l'homme peut encore à son péché ori-- 
ginel ajouter des vices acquis et des crimes accident 
tels y et mériter en conséquence un surcroît de cor- 
rections , il n'y a pas seulement sur terre les maux 
du droit commun , il y en a de particuliers réservés 
à certains coupables. Mais s'il est des hommes assez 
méchans pour accumuler vice sur vice et être pé- 
cheurs à la fois du chef de leurs pères et de leur 
propre chef, il en est d'autres qui , plus heureux , 
non-seulement paient pour leur compte , mais qui , 
leur dette une fois payée , ont en sus assez de mé- 
rites pour pouvoir être cautions de leurs frères en 
détresse , et s'offrir à Dieu en sacrifice afin de les 

a. 
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racheter du pëché.. Dès qu'ils le peuvent, ils le doi- 
vent, la charité' leur en fait une loi, et le fils de 
Dieu n'est venu au monde que pour leur en donner 
divinement et le précepte et l'exemple. 

En général, l'humanité n'est pas bonne, et elle a 
besoin de sévérité : si les chefs qui la gouvernent ne 
régnent pas d'après ce principe , il est à craindre 
qu'elle ne tombe dans des désordres de toute espèce ; 
il lui faut des mailres qui la contiennent , la sou- 
mettent et lui fassent remplir de force les conditions 
de sa destinée. Elle se perdrait par la liberté : car 
certainement elle ne l'emploierait pas dans un but 
d'expiation, et n'en userait pas pour son salut; il ne 
la lui faudrait du moins qu'à la discrétion de l'au- 
torité : ce pourrait être une concession locale et 
temporaire, mais non un droit essentiel, national 
et général. Si donc les Gouvernemens veulent ré- 
pondre dans les sociétés aux besoins qui les y insti- 
tuent , s'ils veulent aller selon la loi que Dieu a 
tracée à leur pouvoir , il importe qu'ils se condui- 
sent d'après le principe de Y expiation y qu'ils ne 
fléchissent pas devant les peuples, mais qu'ils les 
dominent avec empire et les traitent souveraine- 
ment : ils sont pour les peuples bien plus que des 
instituteurs ou des tuteurs , ils en sont les juges, 
les correcteurs ; ce sont des méchans qu'ils ont à 
mener : telles sont, dans leur plus grande généra- 
lité, les applications politiques de la doctrine théo^ 
logique. De là les opinions illibérales des partisans 
de cette doctrine , de là leur opposition systémati- 
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que à toute espèce de liberté ^ de là le plein pouvoir 
qu'ils invoquent pour le prince et FÉtat. 11 est vrai 
que, selon eux, le prince n'a pas seulement la force, 
qa'il a aussi son esprit, ses principes, sa religion; 
mais sa religion, où la prend-il? au Saint-Siège, 
dont il ne doit être que le disciple et le sujet spiri- 
tuel : ainsi , le prince et le pape , le prince sous le 
pape , le pouvoir absolu sous ]a loi de la théocratie^ 
voilà où aboutit définitivement toute politique ul- 
tramontaine. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que ce sont là 
les conséquences nues , sans tempérament ni ména- 
gement, du système qucnousexposons. Elles peuvent 
être modifiées , adoucies , arrangées pour la pratique 
par ceux qui les avouent : ceci est l'affaire des hom- 
mes, qui jamais ne sont toute leur théorie ; mais , en 
logique et sur le papier, il n'y a rien à en retrancher 
ou en modifier ; elles sortent entières et inattaqua- 
bles du principe dont elles dérivent. 

Ce même principe , cela va sans dire , a aussi son 
point de vue religieux. Bornons-nous à l'indiquer. 
Puisque l'homme est \\n esprit, il est immortel par 
là même ; et puisqu'il est moral, il ne saurait être 
immortel sans les conditions de la moralité , c'est- 
à-dire , sans les récompenses ou les peines qu'il a 
méritées dans sa vie. Ce serait contradictoire , en 
conséquence , qu'il n'y eût pas au-dessus de lui un 
Dieu, esprit aussi, qui, l'œil sur sa créature, son juge 
et son souverain , lui tînt compte de ses oeuvres , pe- 
sant tout, compensant tout, faisant justice pour toute 
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chose : tel est le Dieu de la foi chrétienne, le vrai 
Dieu, le Dieu moral. Seulement, peut-être, le ca- 
tholicisme , trop pre'occupé de tradition , et prenant 
trop a la lettre certains dogmes de son église , prête* 
t-il à la providence des attributs et des rapports qui 
la rapprochent un peu trop d'une puissance de ce 
monde : il la fait intervenir, gouverner et assister, 
on dirait presque comme un prince , comme un roi 
de la terre. Non-seulement il la suppose présente et 
active dans l'univers, mais il la suppose presque vi- 
sible et sensible, tant il parle de ses décrets , inter- 
prète ses conseils, démontre 'et suit tous ses actes. 
Il ne se borne pas à la voir dans Tordre général des 
choses , dans les lois et les principes du monde mo- 
ral et matériel : il lui croit une action expresse , une 
manière spéciale de se mêler des événemens ; il l'hu- 
manise en quelque sorte à force de vouloir la faire 
sentir dans les choses et la vie de l'homme. Sans 
doute c'est un autre excès , et sans aucun doute plus 
fâcheux que de concevoir Diett comme « un roi so- 
litaire , relégué par delà la création sur le trône 
désert d'une éternité silencieuse et d'une existence 
qui ressemble au sénat même de l'existence (i); » 
mais c'en est un aussi que de le faire intervenir à 
tout propos , immédiatement et en personne , dans 
des faits qui ont leurs causes naturelles , générales, 
divines aussi , puisqu'elles viennent de Dieu , mais 
c^rai ne sont pas Dieu lui-même : cette façon , en 

(i) Préface des Fragmens de M. Cousin. 
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apparence plus précise et plus réelle ^ de saisir Dieu 
et ses attributs , au fond n'est cependant que mys- 
tique et incertaine ; c'est plutôt en religion de la 
poésie que de la science ; ce n'est pas de la rraîe 
ihéodicée. Ajoutons que dans un système wn, l'idée 
qu on a de l'homme doit nécessairement donner celle 
qu'on a de Dieu même ; et qu'ainsi l'homme , conçu 
comme mauvais d'origine, et ayant par conséquent 
l'expiation pour destinée , doit nécessairement être 
soumis à un maître sévère et prêt à punir. C'est ce 
qui fait que dans le catholicisme quelques ardentes 
imaginations ne se présentent Dieu que comme 
vengeur , et ne lui prêtent que les attributs d'une 
justice rigoureuse : il le faut bien , puisque à leurs 
yeux il n'a affaire qu'à des méchans. 

Quant aux arts , dans ce système , une ame qui le 
croirait et lui donnerait dans sa pensée le caractère 
de la poésie , tout inspirée de spiritualisme , mais 
mystique et dévote , verrait la beauté dans l'esprit, ne 
la verrait dans la matière que sous voile et expres- 
sion , et n'en chercherait le secret que dans l'intimité 
du sentiment ; lyrique avant tout , elle rendrait son 
émotion par des accens plus que par des images, et 
par des mots de cœur plus que par des tableaux ; 
il se pourrait même qu'inattentive au spectacle de la 
nature , elle dédaignât d'y emprunter des figures et 
des couleurs, et se renfermât dans un style mystique 
. et abstrait : ce serait là le faux romantisme ou l'abus 
du spiritualisme en matière de poésie ; mais si , tem- 
pérant avec bonheur le sentiment par les images , et 
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fidèle à la matière en même temps qu'à Fesprit , elle 
en offrait dans ses ouvrages l'accord naturel et har- 
monieux , ide'ale et vraie tout à la fois , elle produi- 
rait le beau tel qu'il est, avec sa pureté et sa vie in- 
time, ses apparences et ses formes sensibles. Et si, du 
reste^c'e'taitl'hommequ'ellepritpoursujetdesontra- 
vail, comme par exemple dans la tragédie, elle y met- 
trait toute sa religion; tous ses dogmes y paraîtraient 
sans même qu'elle y pensât ; ils viendraient comme 
d'eux-mêmes se mêler au drame qu'elle traiterait. 
La tentation, la chute, l'expiation, la liberté avec 
ses faiblesses et ses vertus , et par-dessus tout la pro- 
vidence avec ses conseils et ses jugemens , tout s'y 
montrerait à travers les personnages et les incidens , 
tout y serait en action. Et si l'art catholique, épris 
surtout de la nature , se complaisait à la chanter , 
les images qu'il en tracerait seraient toujours selon 
la foi , il les empreindrait de son idée , il les teindrait 
de mysticisme , il ne les ferait pas semblables à cel- 
les que peindrait le matérialisme. 

Passons a V école éclectique. Tout éclectisme en 
général se conçoit et s'explique par les systèmes op- 
posés au milieu desquels il intervient : par ce qu'il 
en admet et ce qu'il en rejette , par ce qu'il en mo- 
difie et par ce qu'il en conserve , par la manière dont 
il les traite , il est aisé de déterminer ce qu'il doit 
être , ce qu'il est. L'éclectisme de notre âge ne dé- 
roge point à cette loi : il est ce qu'il doit être en ve- 
nant prendre place entre le sensualisme d'une part , 
et le catholicisme de l'autre. 
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En supposant qu'il ait cette unité systématique 
qu'il est sans doute loin d'avoir chez les. écrivains 
où il se trouve , mais qu'il est aisé de lui prêter, et , 
pour ainsi dire , de lui faire , d'après les données qu'il 
y présente , voici , ce nous semble , à quelles idées 
il pourrait se réduire en général. 

Le point de départ du sensualisme est la sensa- 
tion; de la sensation se tire le matérialisme méta- 
physique , moral , politique , œsthétique etreligieux. 
Le principe du catholicisme est la révélation ; des 
dogmes de la révélation se tire une psychologie , 
une morale , une politique , un art et une religion 
mêlés de spiritualisme et de mysticisme. L'ec/ec- 
tisme ne procède ni de la sensation , ni de la révé- 
lation, quoiqu'il reconnaisse l'une et l'autre , et les 
apprécie à leur valeur ; il procède de la conscience 
ou de la connaissance de l'homme, et en déduit par 
la raison une théorie philosophique qui complète 
ou éclaircit les deux systèmes entre lesquels il se porte 
médiateur. 11 ne récuse pas les sens , mais il ne les 
croit qu'en ce qui les regarde ; il ne rejette pas l'au- 
torité , mais il ne l'admet que dans ses limites. Faits 
des sens et de l'autorité , impressions et traditions , 
physique et histoire , il accueille tout , mais à une 
condition , c'est de tout concilier avec cette science 
de soi-même , directe , immédiate , contre laquelle 
rien ne prévaut. Il conçoit de la vérité dans la na- 
ture, il en conçoit dans le témoignage ; mais cette 
vérité tout extérieure , il la subordonne à une au- 
tre , à la vérité intime , avec laquelle il juge tout. 
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Ainsi , d'abord se connaître soi-même , puis con- 
naître les choses sensibles^ puis enfin les choses 
anciennes ; prendre en soi son premier principe , y 
joindre avec critique les principes que peurent four- 
nir la sensation et la révélation , telle lui parait de- 
voir être la méthode du philosophe. 

\J éclectisme en conséquence, considéré dans son 
rapport avec le sensualisme^ ne le repousse ni ne 
Tadmet : il le limite. A cette condition , il ne fait 
point difficulté de partager curieusement ses études 
sur l'organisme <) ses recherches sur \ utilité , sur 
l'industrialisme social , son entente des formes ^ et 
son admiration pour la nature; mais aussi il n'en- 
tend pas que le corps soit tout l'homme , YutiUté 
tout le bien , les formes .tout le beau , la nature tout 
le divin : il ne les prend que pour des points de 
vue à coordonner avec d'autres dans un système 
plus général. 

11 en agit de même avec le catholicisme. Il n'en 
repousse ni n'en admet toutes les données , tous les 
dogmes ; mais il cherche à les éclaîrcir , et à en 
dégager des principes qui , au lieu de mystères , 
offrent de simples et grandes vérités. 11 n'est a son 
égard ni croyant, ni incrédule : il est critique impar- 
tial. Ainsi) comme lui spiritualiste , mais non pas 
mystiquement, il adhérerait sans peine à ses idées siir 
l'ame , si elles étaient plus larges et plus claires en 
même tempç ; si , au lieu d'être empruntées au témoi- 
gnageet à la tradition , elles étaient prises dans la con- 
science et l'expérience psychologique. Le dogme du 
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^erAeOA%me/nereffraîeraitniémepas,pourvu qu'en 
place d'un mystère que la raison ne comprend point, 
il y trouvât une connaissance de haute philosophie ; 
la connaissance d'une force qui , créée non pas coupa- 
ble , mais imparfaite , non pas mëchante , mais faible , 
aurait pour destinée non l'expiation, mais TépreuTc, 
non le châtiment, mais l'exercice. En politique, 
même position ; il consentirait bien à regarder 
les socie'te's comme mises au monde pour le travail 
et l'action , par conséquent avec les conditions du 
travail et de l'action, avec le besoin , la douleur , les 
(^stades de toutes espèces ; mais il ne voudrait pas 
n'y voir que des troupes de méchans , mises aut 
mains des Gouvernemens pour être contenues et 
châtiées : il ne voudrait pas faire de la civilisation 
une affaire de punition , et du régime social un ré- 
gime pénitentiaire ; au contraire , il demanderait 
au pouvoir, au nom des peuples , non pas de la con- 
trainte et des rigueurs , mais de la liberté et de la 
sympathie ; et les princes et les rois, les Gouverne- 
mens de toutes sortes, il ne les érigerait pas en 
juges, en exécuteurs de sentence, en maîtres im- 
pitoyables , mais en instituteurs , en pères de leurs 
sujets: en un mot, il songerait à l'éducation bien 
plus qu'à la punition et au châtiment du genre hu- 
main. 

En religion , il entrerait dans les mêmes accom- 
modemens, mais aux mêmes conditions; il accep- 
terait de la théologie tout ce qu'elle ^iseigne de 
Dieu et de l'immortalité de l'ame, moins ce qu'elle 
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mêle à ces vérités de son mysticisme sur la nature 
et la destinée de l'homme. 

Quant à Fart , il serait tout prêt à le fonder sur le 
spiritualisme , à lui donner pour objet le beau , vu 
dans son essence , dans la force, dans Tesprit ; mais 
il tiendrait en même temps à ne pas le mêler de 
mysticisme, à le rendre clair et intelligible , à lui 
laisser Tidéal sans lui ôter la raison. La poésie du 
catholicisme lui semblerait vraie au fond , profonde 
et religieuse; mais il lui trouverait trop de penchant 
à la foi , trop de dédain de la lumière , trop de né- 
gligence pour les formes; toute aux choses du dedans, 
tout inspirée de révélation, métaphysique et obscure, 
il lui proposerait de tempérer les vues intimes par 
les images , la religion par les idées , le sentiment par 
la sensation. Elle en serait moins lyrique, elle au- 
rait moins d'hymnes et de cantiques, elle aurait 
moins de méditations; mais elle serait mieux dans 
la nature , elle entendrait mieux l'expression ; plus 
touchée des symboles, et plus sensible aux figures , 
elle ne s'écrierait pas seulement , elle peindrait et 
décrirait ; et , propre à plus d'un genre , rien n'empê- 
cherait qu'àla fois spiritualiste et matérialiste, pleine 
de l'ame et du monde, prenant les choses telles 
qu'elles sont , elle ne fit servir la forme à rendre la 
pensée , et la pensée à animer, à vivifier la forme : 
admirable alliance du visible et de l'invisible, d'où 
sortiraient naturellement des compositions dans les- 
quelles l'esprit ne paraîtrait pas nu , subtil , vague 
et abstrait , ni la matière morte , vide de sens et 
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inexpressîve , maïs qui offrirait le tableau die ce 
qui se voit de toute part dans rhomme comme dans 
l'animal , sur la terre comme dans les cieux , c'est-à- 
dire rharmonie de la force et de la matière , du 
principe actif et de son sujet, de la vie et de ses or- 
ganes : la poe'sie catholique , exclusivement catho- 
lique , n'aurait de Fart qu'une partie , la meilleure 
il est vrai , mais elle n'en serait pas moins défec- 
tueuse ; il lui manquerait le monde visible ; en pas- 
sant à l'e'clectisme , en y passant avec génie, elle gar- 
derait tout ce qu'elle a , et acquerrait tout ce qu'elle 
n'a pas ; elle serait plus près de la perfection. 

Telles sont , en aperçu , sur quelques points de la 
science , les trois grandes opinions qui ont régné de 
notre temps. Aucune ne se trouve dans son entier, 
et avec la rigueur que nous y avons mise, dans les 
divers écrivains qui les embrassent et les soutien- 
nent : c'est ce que feront assez voir les analyses qui 
suivront. Mais si elles ne sont pas toutes déduites 
dans chaque partisan de l'une d'elles , elles' y sont 
en germes , ou par parties ; en sorte que , si l'on veut 
ou développer ces germes ou coordonner ces par- 
ties, on arrive infailliblement aux systèmes géné- 
raux que nous venons d'esquisser. Ce sont donc 
bien trois systèmes qui, implicitement ou explici- 
tement, à propos de tels auteurs ou de tels autres^ 
se présenteront à nous dans la revue que nous allons 
faire. Ils se partagent entre eux toute la philosophie 
qui a paru en France durant ces trente dernières 
^nnéçs, 
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Si maintenant nous revenons à l'idée exposée au 
commencement de cette Introduction , sur les rap- 
ports qui existent entre l'histoire delà philosophie et 
l'histoire proprement dite , et que nous cherchions 
en conséquence à saisir ceux qui unissent les systè- 
mes et les faits qui se sont produits dans notre pays 
pendant l'époque que nous embrassons , il sera aisé 
de reconnaître que la plus grande analogie règne 
entre les uns et les autres. 

En efifet, des trois doctrines qui remplissent ce pé- 
riode^le sensualisme^ le premier, a été puissantsurle 
public : jusque vers la fin de l'empire, c'est son crédit 
qui l'emporte. Le i8* siècle est encore comme le 
tuteur du IQ*"; il le tient sous sa loi , et le nourrit de 
sa pensée. Il se fait cependant quelque mouvement 
qui annonce l'émancipation et un changement de 
philosophie ; mais il est secret^ contenu , sans grand 
effet extérieur. A la restauration, tout se déclare: 
l'école éclectique ( ou spiritualiste rationnelle), et 
l'école théologique , se constituent l'une et l'autre ; 
mais la première, faible encore , sans principes bien 
arrêtés, et pour le moment du moins plus critique 
que positive , dispose les esprits plutôt qu'elle ne les 
gouverne; elle commence à percer, mais ne règne 
pas encore. La seconde , au contraire, pleine de force 
et d'éclat , et comme armée de toutes pièces , a d'a- 
bord une action assez vive et assez étendue. Par le 
clergé , qui la propage, et le pouvoir^ qui la favo-. 
rise, elle a bientôt un public ^ mais ensuite elle dé-» 
faille , et commence à perdre crédit : aujourd'hui 
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elle est peu paissante. De son côte, l'éclectisme a 
grandi et s'est déyeloi^é ; il a gagné sur tous les 
points, et le grand nombre est à lui; il a presque 
passé dans les journaux , et dans les plus popqlaires 
des journaux : preuve qu'il arrive à l'empire. 

Telle est la position relative de chacune de ces 
philosophies. 

Or, qu'on jette un coup d'oeil sur Thistoire de ces 
années , et qu'on juge si ce qu'elle renferme n'est 
pas fidèlement représenté par les trois classes de 
systèmes qui viennent d'être exposées. Au sensua- 
lisme correspond, sous le Directoire et sous l'Empire, 
le peu de foi aux choses morales , la corruption des 
consciences ou leur basse servilité , la conduite bru- 
tale du pouvoir, le matérialisme des arts et le dédain 
de la religion. S'il s'y mêle de la grandeur et une 
belle gloire militaire , c'est qu'il reste encore aux 
âmes un peu d'enthousiasme patriotique ; c'est qu'il 
y a là un génie qui , comme génie et par un privi* 
lége commun à toutes les hautes intelligences , élève 
et soutient les esprits alors m'mk^ qu'il les opprime ; 
c'est enfin que le sentimentalisme , meilleur que le 
, sensualisme , qu'il surprisse en noblesse , mis eix 
crédit par qiielques âmes , tempère par un peu de 
bien le mal que fait le matérialisme ; mais , du 
reste , ce qui domine , c'est la disposition à agir sous 
l'influence des idées physiques. 
. Quand à son tour le cathoUcuime parait et entre en 
scène avec l'éclat et l'appui des noms qui le soutien- 
nent^ tiQiuts'enressesit aussitôt ^ lafoi semble renaître, 
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elle gagne le pouvoir, passe dans les mœurs et dans 
les arts , elle a so^ gouvernement , ses hommes^ ses 
savans , ses poètes , qui , les uns par un motif, les 
autres par un autre, ceux-ci par conviction, ceux- 
là par imitation , un plus grand nombre par intérêt , 
réalisent dans la pratique les idées qu'elle leur im- 
pose. Vient , par-dessus tout , le jésuitisme , qui ^ 
avec son savoir-faire , son ambition et sa police , 
porte partout son esprit , et corrompt l'Etat , les 
moeurs , la poésie et jusqu'à la religion. 

Quant à V éclectisme y plus il se répand, plus on 
voit les principes qu'il propose et qu'il enseigne 
passer dans la pratique et se réaliser par les actions. 
Il n'en faudrait pour preuve que la manière dont 
aujourd'hui les mœurs politiques et privées , les arts 
et la religion , et le Gouvernement lui-même , se 
tempèrent et se modifient dans le sens d'une philo- 
sophie impartiale et large , qui , des idées extrêmes 
entre lesquelles elle se place , ne repousse que le faux, 
et admet tout le reste. La fermeté des volotités à 
faire valoir tous les droits , à tous les respecter ; les 
essais de la littérature pour renouveler ses inspira- 
tions , la tolérance religieuse qu'on réclame de toute 
part , l'espèce de modération que parait prendre le 
pouvoir, tout est l'expression de cet es]prit qui, 
grâce à l'éclectisme , a pénétré dans les consciences, 
et s'est répandu dans la société. 

En considérant ce rapport de la philosophie aux 
faits de notre époque , rapport, du reste , que nous 
indiquons , mais qu'il n'est pas de notre sujet d« 
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développer , nous avons pensé qu'il ne serait pas 
sans intérêt de montrer, dans une suite d'esquisses 
groupées par sectes et par écoles, les principaux 
systèmes qui ont paru en France de nos jours. Ce 
sera comme une galerie, comme une chambre phi" 
losophique y où se trouveront réunis et classés, 
d'après leurs analogies et leurs nuances , les re- 
présentans les plus distingués des opinions méta- 
physiques. On y reconnaîtra toutes les doctrines 
qui, depuis trente ans, ont agi avec plus ou moins 
d'autorité sur toutes les parties de l'état social : ce 
sera le moyen de l'expliquer. Notre but serait 
rempli si , en facilitant cette explication par l'Essai 
que nous avons entrepris, nous pouvions rendre, 
quoique de loin, quelque service à notre pays. 



U 
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APERÇU GÉNÉRAL 

SUR l'état de la philosophie en FRANCE, 
DEPUIS LA aÉVOLirriON jusqu'à nos JOUES:. 



Ayant d'examiner homme à homme les différons 
philosophes dont nous avons à nous occuper, il ne 
sera peut-être pas inutile de jeter un coup d'œil 
sur le mouvement général auquel ils ont pris part , 
et d'en saisir l'ensemble et les principaux accidens. 
Ce sera une manière d'expliquer la venue de cha- 
que école , le caractère qu'elle a eu , et la marche 
qu'elle a suivie ; ce sera le moyen de faire mieux 
sentir les rapports historiques qui lient les uns aux 
autres les noms et les systèmes, dont nous tâche- 
rons ensuite de passer la revue exacte. 

Dès que le 1 8* siècle fut assez avancé pour avoir 
son esprit , ses principes et^ sa doctrine , le sensua^ 
lisme fut sa philosophie ; il était tout disposé à le 
recevoir lorsque Voltaire le lui apporta, en l'em- 
pruntant à l'Angleterre ; il n'aspirait qu'à le sim- 
plifier, lorsque Condillac le lui arrangea avec une 
admirable industrie logique ; il en pressait les con- 
séquences, lorsque Helvétius et d'Holbach les lui 
présentèrent dans des ouvrages , où il se hâta de 
les saisir; il le posséda enfin à peu près comme 
il le voulait. 
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Ua Heçlé n'est jamais tout une chose ^ et celui 
qui précéda le nôtre ne fut pas uniquement et ex* 
dusiirement sensualiste : il n'aurait pu ainsi s'en- 
fermer dans un système, et s'y circonscrire de 
manière à nfen sertir par aucun point ; il eut ses 
libertés ou^ si l'on veut, ses inconséquences. V(4- 
Uûre 9 comme poète , si ce n'est comme philosophe , 
comme écrivain de génie ^ si ce n'est comme auteur 
polémique, Voltaire, en un mot, selon son cœur 
et dans son amour pour l'humanité, eut des in- 
spirations et des sentimens qui n'allaient pas au 
matérialisme , et le public sympathisa avec ces in- 
spirations et ces sentimens; Montesquieu comme 
pubUciste, Rousseau comme moraliste, Biàfen 
comme interprète et peintre de la nature, eurent 
des vues du même genre, et produisirent même 
impression. M^s ce n'étaient là que des échappées, 
et , pour ainsi dire , des rayons qui , épars et sans 
foyer, se perdaient dans le fonds d'idées qui do- 
minait tous les esprits. La philosoj^e régnante 
n'en était p^ ilioiris celle de la sensation; son em- 
pire s'étendait partout. 11 était tout simple qu'elle 
fit la loi dans les sciences physiques, écimomiques 
et industrîeUe», elles sont proprement de son do- 
maine ; mais elle avait même autorké dans des ma- 
tières qui lui appartienneat moins, et les arts, la 
morale, la religi<m et la poUtique, placés sous son 
influencfe, relevaient de ses doctrines et recevaient 
ses directkwfts. Ce fut surtout » mesure que , s'cloi- 
gnant davantage des beaux jours de Louis XIV, 

3, 
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hors de la portée du carténiasisme, qui ne pouvait 
plus la contenir, maîtresse enfin du terrain qu'elle 
lui avait tant dispute , n'ayant plus le génie contre 
elle , l'ayant plutôt dans ses intérêts , ce fut sur- 
tout en arrivant aux dernières années de Louis XV, 
que , de plus en plus en harmonie avec les moeurs 
et l'opinion , elle jouit d'une popularité que pres- 
que rien ne troublait plus : c'était une foi nou- 
velle qui, préchée par les philosophes comme par 
des prêtres et des docteurs , remplaçait dans tous 
les rangs , et d'abord dans le haut monde , y com- 
pris le clergé , les dogmes oubliés ou mal enseigivés 
du christianisme ; elle était dans tous les livres , 
dans tous les entretiens ; et , ce qui est un signe 
certain de crédit et de victoire , elle passait dans 
l'enseignement ; plusieurs années avant la révolu- 
tion , à Paris et dans les provinces , partout où il 
y avait quelques lumières , elle était professée avec 
éclat en place de^ la scolastique ; la routine même 
lui avait cédé. , 

Ce fut en cet état, 'et dans la plénitude de sa 
puissance qu'elle toucha a la grande époque , où 
cessa toute philosophie ; elle l'avait préparée, ame- 
née , rendue peut-être inévitable , soit ]>ar l'esprit 
qu'elle répandait, esprit de recherche et de dis- 
cussion, soit par les idées qu'elle établissait, et 
qui appelaient un autre ordre de choses ; mais les 
événemens firent le reste. Lés passions s'enflam- 
mèrent, les intérêts s'agitèrent, les droits se firent 
valoir^ des périls survinrent, et la guerre éclata. Ce 
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fut un vaste et grand tumulte, où la réflexion se 
perdit , où renthousiasme qui naissait de situations 
si nouvelles , rinstinct exalté de la conservation et 
de la défiense se déchaînèrent en mouvemens , 
dont aujourd'hui nous pouvons voir la loi et le 
développement, mais. dont alors nul n'avait ou ne 
soupçonnait la conduite. On en était à toute heure 
à des questions de vie et de mort ; et c'était sans 
se reconnaître, sans se posséder, à force d'inspi- 
ration et de nécessité, qu'on en décidait la solution : 
conseils terribles , dont aucun n'était pris sans qu'il 
n'en coûtât aussitôt des flots de sang et de larmes. 
Si jamais il. y eut crise politique, où ce qu'il y a 
de*£iil;al en i'homme, ce qu'il. y a de for.cé dans la 
société, ce qu'il y a de voulu par Dieu, au mpyen^ 
des imlividus et des masses , parut avec énergie , 
certes, ce fut celle dont nos pères furent les instru- 
mens ou les victimes. Jamais drame ne fut joué 
aveoan pareil enivrement des acteurs de tout or- 
dre : ils ne savaient ce qu'ils faisaient , quoiqu'ils 
fissent des prodiges ; ils ont eu besoin de se les 
rappeler, de les voir de loin , et l'esprit calme, pour 
les comprendre et les apprécier : au moment même 
ils ne les sentaient pas; et, quant à ceux qui ont 
disparu dans le tourbillon de la tempête, combien 
en est-il qui soient morts avec la juste conscience 
de leurs actions? ils étaient trop à* leur situation 
et aux impressionsqu'ils en. recelaient pour avoir 
eu sur-eux-mémes aucun jugement réfléchi. 

Dans de telles circonstances , quelle place pou- 
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▼ait-il j aroir povr ks poKëo de k Mâenœ? 
qodles q^iëciilatioM n pea pdaiycs , €i tdks 
qu'il les £iiit anx ëtndes distraites , eusseat été pep- 
mises am mlelliguccs qae puraccopaît le souci de 
sujets CeUonent grares? qodles âmes se lassent 
rencontrées assez fortes au asses finoides pour ne 
pas se troubler de choses qui excit aient tant 
^émoi? ou se fito tromré TArdiimode qui, dans 
cette raine politique , onUiant tout pour ses idées, 
indifférent aux Taincns, étranger aox TainqiMQrs, 
sans sympatlde ni intérêt, e6t poarsniri de sang 
froid ses reeher<Àes scientifiques? Il n'y aT»t pas 
de préoccupation si constante et si eétiire qui 
ne cédât au saisissement que ptiaroqaaienl «mq^ 
SOT coup les événemens les jdus impréms. Le 
génie le plus qiécial, le jdus apjdiqué aux ma^ 
tières qui touchaient le moins aux affsiBres publi- 
ques, dut, quoi qu'il fît et quoi qu'il voulut, laisser, 
au moins pendant quelques purs ^ ses méditations et 
ses travaux, pour être présenta ce qui se passait, et 
y porter sa part d'attention et d'action. Combien 
de savans et de gens de lettres n'a-t-on pas vus 
jetés par le mouvement hors de la sphère oii les 
retenaient leur goàt et leur talent, prendre parti 
dans les assemblées , aux armées ou dans le Gou- 
veniement, jusqu'à ce que de meilleurs jours leur 
|yermissent de revenir à leurs études ou k leur art: 
de gré où de force, c'était en eux ie eîtoyeri seul 
qui, un moment, était tmit l'homme, toute la 
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Auisi) éks i«^ et plus tât, y eut -il un grand 
raleBtiseeiiientdes travaux purement intellectuels ; 
tout se précipita Ters les tliéories politiques ; tous 
les écrits eurent cet objet ; on ne fit plus des livres, 
mms des brochures, des traités, mais des pam- 
pklels; au lieu de chaires et d'académies, on eut 
des tribunes et des clubs; on pensa au jour le jour, 
sur la brèche, avec toute la hâte et Texaltation que 
nëc^sïtaîent les circonstances : la paix du cabinet 
ne demeura pas, elle fut sacrifiée à d'autres be- 
soins; l'instracCion publique elle^néme, négligée 
ou détruite , en attendant une réforme , cessa de 
rien prodkûre. Après trois tentatives , Tune sous la 
Concluante , qui n'eut pas de suite ; l'autre sous 
la Législative, qui ne fut pas plus heureuse ; l'autre 
enfin sous la Convention, qui reçut à peine im 
commencement d'ejcécution , elle ne prit enfin 
quelque consistance qu'entre les mains du Direc- 
toire. On sent bien que dans une telle disposition 
des esprite la philosophie proprement dite , la mé- 
taphysique, les hautes abstractions de la science de 
l'homme, ne durent pas recevoir une culture bien 
assidue. Il y a déjk, par la nature des objets mêmes 
auxquels elles se rapportent , trop peu d'âmes qui 
soient capables de s'y adonner avec succès , pour 
qu'en un temps qui convenait si mal, personne 
songeât sérieusement à se livrer à de telles études. 
On ne vît pas pour la philosophie au milieu de 
telles agitations : plus qu'aucime autre spéculation 
elle a besoin d'ordre et de calme. Les faits qu'elle 
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considère sont si déliés et si rapides, ils -deman- 
dent à être traités avec tant de ménagement^ à 
être expliqués par un raisonnement si subtil , pour 
ainsi dire, et si juste en même temps, qu'il n'y a 
guère que les intelligences qui , douées par elles- 
mêmes d'une faculté spéciale, favorisées d'ailleurs 
par l'état des choses du dehors, en paix avec le 
monde , et sans souci de ce qui s'y passe , aient 
la puissance de les observer dans leur véritable 
existence. N'a. pas la conscience qui veut, même 
dans des temps ordinaires; la conscience savante, 
bien entendu, celle qui est plus qu'une simple vue, 
et a caractère de théorie ; ce sens , à la fois vrai et 
profond , pur et sérieux tout ensemble , n'est pas 
donné à toutes les âmes ; et quand il en est qui le 
possèdent, encore faut-il pour l'exercer des con- 
ditions de lieu et de temps , des circonstances 
politiques qui leur permettent de le développer. 
Le bruit et la violence le refoulent ; les pas- 
sions l'amortissent; d'autres idées plus véhémentes 
le paralysent ou le corrompent; il ne nait et ne se 
déploie bien que sous la paisible influence de la sé- 
curité intime, de la paix du dehors, d'une sorte de 
loisir intellectuel, qui le laissent sans distraction, 
sans trouble et sans alarme : il en est un peu du 
psfchologue comme du naturaliste et du physicien; 
il observe mal par un temps d'orage ; lui aussi a son 
atmosphère , et toutes les chances de tempête qui 
lai!emuent et la bouleversent. S'il ne' sent pas au- 
tour de lui cette stabilité d'institutions, cet accord 
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de volontés, ces dispositions pacifiques qui sont 
nécessaires à sa pensée , au lieu de méditer à part 
soi , et d'expérimenter sur lui-même , il s'inquiète 
et se garde; il veille, il agit, il est tout aux dan- 
gers qui le menacent au-dehors ; ou , s'il essaie en- 
core de la réflexion solitaire , il ne trouve plus son 
intérieur assez en ordre et assez pur. Le trouble y 
est, et dans la confusion de sa conscience, ses ob- 
servations restent imparfaites , ses expériences ne 
réussissent pas , et la science ne se fait point : tels 
étaient les obstacles a tout travail philosophique 
durant la crise violente dont nous parlons. 

Aussi, rien d'important sur ces matières ne 
parut dans ces années, et jusqu'à la création des 
écoles normales y cpî passèrent si vite, mais^^'eu- 
rent de l'éclat et produisirent quelque effet, on 
aurait peine à compter une composition un peu 
remarquable ; V analyse de P entendement ^ comme 
on cKsait alors , Vidéologiey comme on dit plus tard, 
ne commença à prendre quelque essor qu'en 1794 
et 1795. 

Il n'y eut de renaissance philosophique qu'au 
moment où la révolution , après avoir fait son 
oeuvre de ruine , se mit à celle de réorganisation : 
ce fut vers la fin de la Convention et à l'avènement 
du Directoire. « Cette époque, comme le dit M. Mi- 
gnet , vit finir le mouvement vers la liberté, et com- 
mencer celui vers la civilisation. La révolution prit 
son second caractère, son caractère d'ordre, de 
fondation et de repos , après l'agitation , l'immense 
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traTâil et la démoliticm complète de ses premières 
années. •• les partis se jetèrent de la vie pid>Uqiie 
dans la vie privée. » Ce changement de situation ne 
pouvait qu'être favorable au retour de la philoso* 
plue ; il lui rendait la vie privée , lui permettait la 
retraite^ lui donnait enfin un peu de paix : il ne 
Ifd fallait avec cela .qu'un centre de travail et 
d'impulsion^ qu'un moyen de faire appel aux es- 
prits bien disposés, que quelque encouragement 
et quelque appui pour se tirer de l'abandon où elle 
avait langui quelques années. Les ^écoles lui furent 
ouvertes, elle eut sa place à l'InstitiH^ et le Gouver- 
nement, comme le public, la vit âvec faveur. 

Où en était-elle lorsqu'elle céda aux causes qui 
l'avaient arrêtée? A 1^ sensation et à ses consé- 
quences. CondîUac et ses disciples , voilà quelles 
étaient ses organes. Que fut-elle lorsqu'elle repa- 
rut? Condillacienne comme devant; et il y availf 
pour cela toute raison. En e£Eet, bien qu'elle n'eut 
point pris la direction du mouvement qui venait 
d'avoir lieu , il ne s'était pas fait à contre sens de 
son esprit et de se$ doctriiies ; et ;5ans en être la 
juste conséquence, il n'en était pas la contradiction. 
Il n'avait pas converti les penseurs à des idées diffé- 
rentes, il ne les avait que distraits et détournés pour 
un moment vers des questions d-une auf^e nature : 
le sensualisme étfiit au fond des coeurs au point 
de départ, il s'y retrouva au pomt d'arrivée ; il ne 
s'éjbait rien passé dans l'intervalle qi^ dut l'en effa-* 
cer^po^r mettre en place un au;tre système, i^e 
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BOkre erojpance. On reprit donc les choies ovi elks 
ev etaîesit; on rerint au con(Utacisme, on n'y fit 
que les ohan^mens que demandaraoït les progrès 
du itemps ^ et le génie, particulier de ceux qui ae li- 
vraient à cette étude. 

Garât ^ le premier, le renonrela dans son orars 
aux écoles normales, et le jn^ofessa, on pourrait 
presque dire, comme doctrine du Gouvernement 
et philosophie de l'Etat ; car ses disciples devaient 
être des maîtres publics, et il leur enseignait ce qu'ils 
avaient àenseignar eux-mêmes. Ses leçons, d'ailleurs 
pleines d'éclat, la facilité qu'il laissait à la coatra- 
diction raisonnée, les discussions qui en étaient la 
suite , les hommes qui y prenaient part , tout dut 
mettre en crédit et recommander à son auditoire 
des idées que sout^iaient le triple appui du pour- 
voir, du talent et de la liberté. Il faut dire aussi 
que le professeur, par prudence de caractère, au- 
tant que par embarras scientifique, évitiut d'étmidi» 
son système aux questions do^at la solution aurait 
pu blesser de saintes croyances. Les écoles nor^ 
maies durèrent peu; mais elles n'en eurent pas 
moins leur bon effet, et l'enseignement de Garât ^ 
en particulier, dut rallier aux études métaphysiques 
un asse£ bon nombre d'esprits. 

L'Institut , décrété par la Convention, au terme 
éme de son existence , bientôt après organbé et 
en action par le Directoire , vint , on ne peut 
plus k propos, pour seconder et étendre le mouve- 
mont condiilacie»y qui reparaissait de toute part. 
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La classe des sciences morales et politiques qu'il 
renfermait alors , lui servit excellemment k multi- 
plier les travaux qui se dirigeaient dans ce sens là. 
Les membres qui la composaient, les correspon- 
dans qu'elle s'attachait, les lauréats qu'elle couron- 
nait, tous contribuaient à l'envi à l'enrichir de mé- 
moires, qui souvent devinrent des livres. L'ou- 
vrage de Cabanis sur les Rapports du physique et 
du moral y VIdéologie de M. de Tracy, les Signes de 
M. de Gérando , le Traité de Phabitude de M. Maine 
de Biran , un autre traite' du même auteur sur la de'- 
composition de la pensée , plusieurs morceaux de 
M. la Romiguière, sm* les sensations et les idées; Vin- 
troduction à l' analyse des sciences, par Lancelin, 
tous furent composés , développés et publiés à son 
intention ou sous son inspiration. Et ce ne furent Ik 
que les choses qui restèrent et eurent de la gloire ; 
mais combien en même temps ne dut-il pas y avoir 
de pensées* inconnues qui s'exercèrent humblement 
à des recherches dont l'obscurité n'empêchait pas le 
mérite: il ne se fait pas chez les hommes supérieurs 
une telle production d'idées , sans que dans la foule 
il n'y ait aussi beaucoup d'études et de science. Les 
idéologues de cette époque représentent à coup sur 
ime vive occupation philosophique dans tout ce 
qu'ils avaient à la même époque de disciples dans 
le pays. Les étrangers même ne restèrent pas com- 
plètement inaccessibles à l'influence de cette école, 
et si l'Angleterre, qui à ce moment en avait fini 
avec Locke et par suite avec Condillac, qui d'ail- 
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kurs était avec nous dans des rappwts peu litté- 
raires, si le Nord de son côté, dans sa position 
et avec ses opinions, étaient en général peu dispo- 
sés à avoir égard à nos théories , quelques poinU 
cependant nous demeuraient , sur lesquels se fai- 
sait sentir notre action ; Tacadémie de Berlin , et 
celle de Copenhague(i), par exemple, proposèrent 
plus d'une question, qui ressemblaient à celles 
de l'Institut. Aussi, reçurent-elles fréquemment 
des mémoires venus de France. M. Maine de 
Biran, en particulier, leur en adressa plusieurs, 
qu'elles ont sans doute encore dans leurs archives. 
En même temps se rassemblait a Âuteuil , dans 
cette retraite, nous ne dirons pas des champs, 
mais des jardins, que les lettres semblent s'être 
choisie aux portes de la capitale^ pour y trou- 
ver, sans aller loin , le calme et la paix qui 
les récréent, une société libre de penseurs qui 
converssàent entre eux de leurs travaux particuliers. 
C'était comme une académie intime et un institut 
d'entre soi, dans lequel, par pur zèle, par pur 
amour pour la science , on venait poursuivre des 
études pour lesquelles on avait besoin du com- 
merce familier de la pensée. La plupart des mem- 
bres de ces réunions appartenaient a la classe 
des sciences morales ; Cabanis en était Tamè , 
Volney y assistait ; M, de Tracy y était assidu et 

(i) Les Mémoires, de rAcadémie dç B^lin tarent publiés en 
français jusqu'à la réaction qui eut lieu en Prussç après U 
guerre de >8q6. 
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y prenait une part très-»*tiye; Gant, M. Maine 
de Biran , qixaBid il se trouvait à Paris; MM. de 
Gërando, la Romiguière , et plusieurs autres^ 
y apportaient aussi leur tribut de luimères. 0» 
y <fiscutait, on y lisait, on s'y donnait des tâches, 
des directions et des secours ; on y philosophait 
rëritablement ; et si le système qu'on y suivait 
arait des vices et des erreurs, du moins k ma- 
nière dont on le développait , la méthode qu'on 
y appliquait, les recherches auxqudles on se li- 
vrait pour l'appuyer et le défendre , étaient->elles 
bien propres à fortifier et à éclairer les esprits; 
Tous n'étaient pas du même avis sur le fond même 
do système; il y en avait qui élevaient des doutes^ 
qui craignaient d'être exclusifs , qui auraient voulu 
qu'on eût plus d'égard à ce que faisaient les étran- 
gers ; ceux-là trouvaient qu'on ne donnait pas assez 
à l'érudition et k l'histoire ; d'autres , sans être pré^ 
cisément dissidens , avaient cependant sur cer-» 
tains points , sur la question de l'ame en pardcu- 
lier, une opinion qui n'était pas celle de tousi 
Ainsi , du moins a en juger par les éo^its qu'ils pu«* 
bJiërent, soit a cette époque, soit plus tard, M. de 
Gérando et M. la Romiguière étaient certainement 
s|nritualistes, et M« Maine de Biran le deveaiait. Ca«> 
baoàs lui-même n'était pas très-ferme dans son ex-* 
p]ication physiologique, témoin sa lettre sup 
les causes premières ^ écrite deux ans avant sa 
mort à un ami , dont les réflexions li'àvadent peut- 
^te pas peu contribué à modifier ses idées, Cepen** 
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dont, mal^é ces ni^anc^s^ <ibnt ffiéttié ftlors It phi- 
part commetiçafient àt peine à se dessiner, il y avait 
dans cette société assez d'tmité et de vues cemmu-^ 
nés pour former ou renouveler une école de philo- 
sophie. 

Grâces aui travauic réunis dfAuteuil et de l'Insti- 
tut, l'école idéologique ne tarda pas à devenir flo- 
rissante , et dans Fespace de quelques années elle 
eut des titres et des monumens , qui sans doute ne 
pas^rdntpas, quoiqu'ils aient leurs défauts; s'ibne 
restent pas comme vérité, ils resteront comme sou- 
venirs ; ils seront historiques , et serviront à consta<«' 
ter un des grands développemens de l'opinion , qui 
aux représentans qu'elle avait eus dans les deut 
siècles précédens, à Gassendi, k Hobbes, à Locke 
et à Condillac, a joint, non sans gloire, de nos jours 
les ncMtns de Cabanis et de D^stutt de Tracy. La 
doctrine de la sensation, factice , mais rigoureuse 
dans son ejiftréme simplicité , exacte en sa méthode, 
ckire et précise en son langage, affectant de tout 
point Fair et la marche des sciences physiques , ne 
pouvait manquer d'être en crédit auprès d'un prt-^ 
blic que. ces sciences frappaient chaque j^tir 
d'admiration^ Il faut voir dans le Rapport de 
M, Cuvier, la m^%e imposante de lumière qui jail«- 
lii à cette époque de toutes les blanches des scient 
ces physiques : c'est un spectacle de vérité qui sttb* 
ju^e et qui charme ; il n'y a rien de plus grand et 
de pbis brillant. En se modelant sur ces tiiëwies^ 
en se donnant pour une des leurs, en se mettaiit 
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SOUS leur patronage , H était difficile que Yidéalogie 
n'eût pas un peu de la faveur que leur accordait 
Testime publique; elle eut grande autorité, et 
l'eut presque sans contradiction. Tous ceux à peu 
près qui philosophaient étaient de conviction dans 
ses principes ; et quant à ceux qui ne philoso- 
phaient pas , ils y étaient sur parole , ne craignant 
pas de prendre pour foi ce qu'ils croyaient raison 
chez les adeptes. Ainsi, tout était au sensualisme, 
et les choses durèrent en cet état jusqu'au moment 
où le premier Consul, tranchant déjà du chef de 
l'empire , et supportant mal la métaphysique , la 
chassa de l'Institut, qu'il réorganisait, sous son bon 
plaisir, et ne cessa plus désormais de la traiter avec 
aigreur, et de lui tenir rancune comme à un en- 
nemi. 

Sî, dans la période que nous venons de parcourir, 
c'est-à-dire de 1 798 à 1 8o3 et 1 8o4 1 il se manifesta 
quelque opposition à la philosophie sensualiste, 
elle fut plus indirecte que directe , plus littéraire 
que scientifique. Elle aurait peine à compter quel- 
ques métaphysiciens dans ses rangs ; ce ne serait 
pas Saint-Martin , le philosophe inconnu y qui put 
bien aux écoles normales, sur le terrain de lia 
critique , combattre avec succès le principe de 
la sensation, mais qui, dans ses dogmes positif, 
obscur, bizarre et enveloppé, afifecta le mysti- 
cisme, et écrivit pour les initiés et nullement pour 
le public. Son spiritualisme singulier ne sortit pas 
de l'arcane où il se plut à le renfermer, M, dQ 
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Maistrè^ a cette époque, quoiqu'il eut déjà dans quel- 
ques écrits déposé le germe de son système, n'avait 
encore , dans le monde savant , ni nom , ni rôle 
de chef d'école : retiré en Russie, où il vécut, jus- 
qu'au moment de la restauration , il était ignoré 
du plus grand nombre. M. Bonald s'était fait con- 
naître par sa Théorie du pouvoir politique et re- 
ligieux dans la Société civile, et c'était déjà là tout 
entière sa législation primitive ; mais, outre que la 
métaphysique ne s'y montrait que sous forme po- 
litique et historique , la forme et le ton n'en étaient 
pas propres à lui faire alors beaucoup de disci- 
ples. 11 fallait la persistance de l'auteur dans les 
idées qu'il soutenait, son industrieuse obstination 
à les poser en système, à les formuler, à les ap- 
pliquer , le talent remarquable qu'il a déployé au 
sein des difficultés dans lesquelles elles le je- 
taient; il fallait aussi les événemens qui ont mis en 
faveur son opinion , pour qu'il eût , il vaut mieux 
dire , un parti qu'une école , et de l'autorité que 
de la popularité. L'opposition au sensualisme 
fiit donc surtout littéraire ; du spiritualisme en 
morale, en religion, en politique et dans l'art, mais 
un spiritualisme de sentiment bien plus que de 
doctrine , une philosophie de cœur , un enthou- 
siasme généreux pour des croyances offensées : 
voilà le fonds des écrivains qui furent alors dans 
la réaction. C'était , comme on le voit , de la poésie 
plus que de la théorie , et l'amour de certaines 
idées plutôt tjue leur exacte intelligence ; le géniç 
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même n'y changea rien, et ne fit qu'imprimer à 
ces pensées un caractère plus éminent de grâce ou 
d'ëlév&tion. Aussi , n'y eut-il de conversions ni 
parmi les savans , ni parmi les philosophes ; il n'y 
en eut que parmi le peuple , et dans ces âmes 
affectueuses qui , se ressentant de Rousseau , ai- 
mèrent, après de naauvais jours , à se récréer par 
des impressions semblables à celles qu'elles avaient 
reçues . Bernardin-de-Saint-Pierre toucha par ses 
tableaux de la nature ; il alla au cœur par des ré- 
cits; sans moraliser ni prêcher, il développa dans 
ses admirateurs de bons et religieux sentimens. 
Toujours artiste et grand artiste , fidèle avant 
tout à son idée , tout à la poésie de ses sujets , il 
persuada d'autant mieux que ses images étaient 
plus simples; ses inspirations, plus désintéres- 
sées ; sa pensée, plus dégagée de dogmatisme et de 
calcul. U peignit bien ; ce fut là son enseigne- 
ment, et cet enseignement eut d'excellens effets, 
comme ils ne manquent jamais a l'art qui reste 
pur et indépendant , comme en produisent tou- 
jours ses oeuvres quand elles sont vraies dans 
leur idéal. Mais Bernardin , dans ses belles pages, 
ne pouvait traduire sous forme poétique que la 
foi qu'il avait dans l'ame, et elle était trop vague 
et trop peu scientifique pour pouvoir lutter avec 
succès contre une doctrine moins bonne, mais 
plus logique et plus précise : madame de Staël 
eut plus d'avantages. Au milieu d'une.cour d'esprits 
d'éUle, reine du droit du génie , s'appropriant tou^ 
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tes les idées pour les empreindre de son entbou* 
siasme , forte et entraînante de conviction , pen- 
seur lyrique , pour ainsi dire , avec la puissance 
.qu'elle exerçait par son cercle et par ses écrits, 
elle mit sans doute obstacle aux doctrines sensua- 
listes ; elle les ébranla de ses élans d'ame : mais les 
principes qu'elle leur opposait , plus oratoires que 
didactiques, ne suffisaient pas aux consciences qui 
demandaient plus de lumière ; s'ils eussent été ex--> 
posés ailleurs avec ce degré d'évidence , qui naît 
de l'abstraction ; si une autre main leur eut donné 
le caractère et la forme philosophiques , madame 
de Staèl , en y ajoutant les traits véhémens de son 
éloquence ^ eût fait valoir par l'émotion les preuves 
trouvées par la science ; elle eut rendu la théorie 
pressante , imposante , irrésistible ; mais comme la 
théorie n'était nulle part , et que sa pensée se pré- 
tait peu à la fonder patiemment , elle se borna à 
la pressentir, à l'improviser et la prêcher. Aussi 
produisit-elle son mouvement , mais il ne fut pas 
philosophique. D'ailleurs , à l'époque dont nous 
parlons , le livre de V Allemagne n'avait pas encore 
paru , et c'est là surtout que son génie se déploie 
bien pour le spiritualisme ; tout à l'heure nous en 
dirons un nM)t. M. de Chateaubriand fit aussi sa 
trace , et il la fit large et profonde : son empreinte 
restera au siècle. Le premier, et seul à peu près 
pour une telle oeuvre , il remit du christianisme 
dans les coeurs en un temps où de toutes autres 
impressions les remplissaient; il ranima , sinon h^ 

4. 
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foi^ au moins Famour et Fadmiration des traditions 
religieuses. Ce n'était point un apôtre, un prêtre, 
au nom de l'Eglise , c'était un homme du monde , 
que le monde ne satisfaisait pas , et qui , par be- 
soin d'imagination , par rêverie et désir du mieux, 
se reportait avec bonheur vers des idées dont 
son enfance avait éprouvé à la fois le charme et le 
bienfait. 11 les accommodait à sa situation , les in- 
terprétait dans son sens , les exprimait avec un 
éclat et une nouveauté de paroles qui devaient vi- 
vement frapper. Bien des âmes étaient alors dans 
un état semblable au sîeif; elles tressaillirent de 
sympathie à la lecture de son ouvrage ; elles en 
prirent l'esprit et en suivirent l'impulsion. Mais , 
comme l'auteur n'abordait la philosophie que par 
la religion , et la religion que par la poésie , ce fut 
encore là bien plus une opposition de sentiment 
qu'une opposition de doctrine, et le sensualisme, 
malgré tout , put continuer son triomphe. 

Au reste , il était dans l'ordre que la réaction 
commençât par un mouvement d'instinct plutôt que 
de réflexion ; qu'elle se fît avec le cœur, avec la 
conscience et l'imagination , avant de se faire avec 
système et par raisons démonstratives. Elle devait 
débuter par la sensibilité , l'éloquence et la poé- 
sie , et n'arriver à la théorie qu'après avoir passé ce 
premier âge. Dans tout grand développement d'i- 
dées , ce n'est pas la métaphysique qui vient d Sa- 
bord , c'est quelque chose de moins pensé ; elle a 
plus tard son moment , le lemps et l'expérience le 
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lui ménagent. Soit que les esprits poussent dans un 
sens et tendent à avancer dans une direction ^ soit 
qu'ils se mettent en résistance et cherchent à com- 
battre certains principes , dans la révolta comme 
dans la conquête , dans la lutte comme dans le pro- 
grès , ce n'est qu'à la fin qu'ils savent bien ce qu'ils 
veulent et ce qu'ils prétendent ; à l'origine , ils ne 
sont qu'inspirés. Il n'y a pas eu autre chose dans 
notre siècle : lorsque le spiritualisme renaissant a 
retrouvé des organes ^ il n'a pas d'abord eu ses doc- 
teurs , mais ses peintres et ses poètes ; plus tard 
seulement il s'est abstrait , formulé et présenté 
comme doctrine. 

Ainsi ^réellement , il n'y eut pas à cette époque 
une philosophie opposée à la philosophie de la sen- 
sation. 

. L'empire succéda ; il était préparé par le con- 
sulat , qui ^ simple magistrature a l'origine , puis 
bientôt pouvoir à vie , n'avait à la fin plus qu'un 
pas à faire pour s'élever au trône et à l'hérédité. 
L'empire fut l'érection en souveraineté de famille , 
de cette grande force d'organisation , qui, dans la' 
personne de Bonaparte , s'était saisie de tout le 
pays, et faisait tout tourner à ses intérêts. Or, 
Bonaparte , premier consul , après avoir quelque 
temps encore suivi et laissé aller le mouvement 
que les sciences avaient pris sous le Directoire, 
ne tarda pas à s'en inquiéter, et y porta d'abord la 
main. Il distingua toutefois : lei sciences physiques 
lui convenaient, il les garda et les favorisa : il n'a- 
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▼ait pas même estime pour les sciences marales , il 
ne les aimait pas et les craignait presque ; en si-i 
gne de défaveur, il ne les comprit pas dans sa re*^ 
composition de Tlnstitut. Il en destitua Vidéologie. 
Empereur , il ne la remit pas en honneur et ne lui 
ouvrit pas sa cour; il n'en tint note désormais 
que pour lui imputer avec amertume un mal que ^ 
sans doute , elle ne lui faisait pas. Elle pouvait 
bien en elle-même ne pas satisfaire un génie qui , 
fortement synthétique , et tout à ses vastes compo- 
sitions , ne devait guère sympathiser avec les sulv* 
tiles analyses d'une philosophie si déliée ; elle pou« 
vait aussi porter ombrage à Thomme d'état , dont 
l'ambition ne souffrait pas qu'on discutât ses rai- 
sons de gouvernement ; elle menait à des questions, 
touchait à des points de doctrine , enseignait un 
art d'examiner, qui flattaient peu une autorité im- 
patiente de contrôle et jalouse d'usurpation. Mais 
il est k croire que d'autres motifs se mêlèrent 
aussi k ceux-là dans la pensée du souverain, et 
peut-être même prévalurent pour le déterminer a 
repousser un système qui , comme système , n'é- 
tait pas (ait pour troubler une ame aussi ferme et 
aussi puissante. Bonaparte, au 18 brumaire , avait 
agi avec l'assentiment , le concoiurs et l'appui d'un 
certain nombre de penseurs qui , en l'assistant dans 
ses projets , voulaient bien donner un chef à la ré- 
publique, qu^s aimaient, mais ne voulaient pas lui 
donner un maître ; ils espéraient l'ordre par sa pré- 
sence , mais Tordre avec la liberté , la paix et le re* 
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pos ; ils consentaient ^ une magisirature suprême 
qui fïkt forte ponr dominer les partis , mais cpii ne 
le fôt pas jusqu'au despotisme. Ces hommes ^ d'une 
politique réfléchie et moderëe ^ et qui , depuis la 
Constituante , où était leur vraie place , s'étaient 
perdus dans les assemblées et sous tes Gouveme- 
mens qui suivirent^ trop faibles et trop retenus 
pour y figurer avec éclat , ces philosophes , der- 
niers débris de ceux qui étaient entréis dans la ré- 
volution^ dès que les temps étaient devenus meil- 
leurs , avaient reparu et repris influence ; ils servi- 
rent efficacement à l'élévation du premier consul : 
ils avaient quelque droit de compter sur lui pour 
réaliser enfin les idées qui leur étaient si chères ; 
mais bientôt ils s^aperçurent que leurs vœux ne se- 
raient pas remplis; Sieyes leur en fit la prédiction , 
et elle ne tarda pas à se vérifier. Alors ^ ils se re- 
froidirent, se retirèrent, firent une opposition qui , 
saiis être ni violente , ni embarrassante , déplut ce- 
pendant à Napoléon : de la , son ressentiment con- 
tre les idéologues; de là, les actes et les paroles 
par lesquels il ne cessa jamais de leur montrer son 
éloignement. Ces idéologues n'étaient pas tous mé- 
taphysiciens, mais ils avaient entre eux des méta- 
physiciens, Cabanis, Volney, Garât, de Tracy, 
et la métaphysique s'en ressentit : Napoléon , qui 
l'aimait déjà assez peu comme science, ne l'aima 
pas davantage comme parti. 

Aussi , sous l'Empire, le condillacisme^ qui avait 
été si florissant l'époque précédente , déchut sensi- 
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blement par le fait du pouvoir: il ne produisit plus 
d'ouvrages importans ; et ceux qu'il avait produits, 
perdant faveur, n'eurent plus de public que dans ce 
petit nombre de penseurs libres et dévoués à leurs 
idées qui , philosophant malgré le maître , se jsoumi- 
rent a sa puissance sans se soumettre à son opinion. 
Il n'y eut plus grande et brillante propagation des 
doctrines idéologiques; il n'y eut plus école ou- 
verte, et les disciples n'abondèrent plus. Il faut, 
d'ailleurs , avouer que les circonstances étaient peu 
propres à favoriser, quelles qu'elles fussent, les 
études morales et métaphysiques. La guerre, avec 
les arts et les sciences qui la soutiennent , des ^vé- 
nemens de champ de bataille , la victoire et la 
conquête , ce mouvement de tout un peuple qui , 
dix ans durant , chargea l'Europe , » voilà surtout 
ce qui occupait : l'esprit militaire était partout ; 
rhomme prodigieux qui en était plein en troublait 
toutes les pensées; il en enivrait la jeunesse , et, 
tant qu'il dut rester là, prenant et gardant les 
générations pour le service de ses armes , les fai- 
sant lui dès qu'il les avait , les dévouant à son gé- 
nie , il n'y avait pas à espérer beaucoup de loisir 
ni beaucoup de goût pour les spéculations philoso- 
phiques : il fallait avant en finir et de cette crise 
et de cet homme ; il fallait la paix avec la liberté. 

Mais une autre raison s'opposait encore aux pro- 
grès soutenus du sensualisme; et celle-là, en même 
temps qu'elle lui était contraire , devenait favorable 
à d'autres idées. Nous lavons déjà remarqué dans. le 
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sein même de cette e<;ole , qui travaillait en com- 
mun à la science de l'esprit humain : il y avait eu, 
dès le principe , des nuances , il est vrai , assez peu 
sensibles; mais avec le temps elles se prononcè- 
rent ; à la fin elles furent très-marquées dans Ca* 
banis lui-même, dans MM. la Romiguière et de 
Gérando, et particulièrement dans M. Maine de 
Bîran. 

D'où vint un tel changement? de ce que la doc- 
trine primitive avait cesse' de satisfaire. En effet, 
tant qu'elle ne parut qu'avec le charme très-puis- 
sant de son extrême simplicité, et que, séduits par 
cet attrait, les esprits l'acceptèrent sans songer à 
la juger , contens d'en faire des applications et de 
la suivre dans ses conséquences, ils restèrent unis 
pour la soutenir, et n'eurent entre eux d'autres di- 
visions que celles des développemens qu'ils lui don- 
naient: or, ce n'étaient point là des divergences, 
mais de simples variétés. Il n'en fut plus de même 
quand , le raisonnement épuisé , le système parut 
avoir reçu toute l'extension qu?il pouvait atteindre : 
alors, on revint sur le principe; on l'examina de 
plus près ; on le soumit à la discussion ; et d'abord 
on ne fit que proposer des doutes. Les plus timides 
s'en tinrent là; mais d'autres allèrent plus loin, 
d'autres plus loin encore, et bientôt la critique 
fut directe et décisive. On le verra dans la suite 
de notre Essai , à propos de la plupart des noms 
que nous ayons cités plus haut : il serait trop long 
de le démontrer ici; niais, pour n'en donner que 
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deux exemples^ M. la Romigatère^ qnokpie disct* 
pie de Condillac, et M. Royer-CoUard , comme 
son adversaire, n'ont-ils pas tous deux, dans leur 
enseignement, porte les plus rudes atteintes à 
sim système. L'auteur des Zecon^ df6;i^o^<]/7^> 
en distinguant Vidée de la sensation y en méntrant 
que la sensation est à Tidëe ce que le bloc de 
marbre esta la statue, c'est-a-dire , la matière, la 
ckose dont elle est faite; que, par conséquent, 
ce qui caractérise l'idée, c'est la façon, \9ijhr- 
me reçue y que cette forme lui est donnée par 
Tactivité intellectuelle, admit cette activité, lui 
reconnut des lois et une puissance de formation «^ 
reconnut ainsi im esprit pourvu en lui - même 
d'un art de pensée , qu'il applique ensuite sdon 
l'occasion. Or, il y a loin d'un tel point de vue k 
celui dans lequel on considère les idées comme des 
sensations , ou comme le fait des sensations : ici ce 
sont les sens qui font tout, même Tesprit, qui n'est 
alprs qu'une collection de sensations; Ik les sens 
n'ont qu'un rôle borné , ils donnent naissance aux 
sensations , fournissent la matière de la science ; 
mais la science elle-même , c'est la pensée qui la 
produit en vertu de ses propres lois. Certes, si 
d'ajHrès cela on cherchait de l'analogie entre M. la 
Romiguière et un autre philosophe , ce serait de 
Kant qu'il faudrait le rapprocher , bien plus que 
de son maître Condillac; pour plus de kantisme, 
il ne lui manquerait que d'avoir dierché k déter- 
miner les formes ou les lois de la raison, et ce ne 
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Serait pas pour lui une faible gloire que de s'étare 
reiKontrë avec ce grand génie dans une tdle tcn- 
tatÎTe métaphysique. M. la Remignière établit de 
plus que la sensation , qui n'est pas l'idée , qui n'en 
est que le simple germe ^ n'est pas le germe de 
toute idée, et que le sens moral en est aussi un. 
Cette nourelle dissidem» le mit de plus en plus 
hors du sensualifiBie , au grand déplaisir sans doute 
des purs et fidèles condillaciens , qui ne durent 
voir qu'avec douleur leurs rangs se rompre et s'é- 
claircir. Quant à M. Royer-Collard , qui ne sortait 
pas dé la même école, et n'avait avec elle aucun 
4engagement , il ne resta pas dans les termes aux-^ 
quels M. la Romiguiorc s'était arrêté par position 
autant que par sentiment , il ne parut pas ne tou-^ 
cher au condillacisme que pour le conserver en le 
corrigeant et le sauver par une réforme ; il l'atta- 
qua de front et le ruina de toutes ses forces. PJon- 
seulement sur plusieut*s points et des plus imper- 
tans, il en renversa les théories et mit en place 
d'autres principes ; mais il poussa plus avant, alla 
au cœur même du système, et en montra le vice 
intime. Le défaut du condillacisme, c'était la pré- 
tention exclusive d'avoir fini la science et dos la 
philosophie; c'était un dogmatisme excessif, un 
parti pris de ne rien voir hors du cw'cle qu'il 
s'était tracé : c'était comme une religion métaphy^ 
sique qui avait aussi sa foi aveugle , son intolérance 
et son fanatisihe. Soùs peine de perdre la sdence , 
il fallait porter coup à cette superstition : M. Roycr^ 
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Gollard en eat la force, et ce qui reste meilleur de 
son enseignement, quelque excellentes choses^ qu'il 
ait faites d'ailleurs, c'est, comme le dit M. Jouf- 
fr^y (0^ ^^ d'avoir terminé le règne exclusif d'une 
a philosophie et commencé un nouveau moure- 
« ment , qui est celui au milieu duquel nous nous 
« trouvons; de plus, le mouvement qu'il a im- 
« primé n'est pas celui d'une nouvelle doctrine 
« dogmatique, c'est un mouvement véritablement 
« scientifique, qui, sous les auspices d'une mé- 
« thode qui ne proscrit rien, et qui professe que 
(( les recherches philosophiques n'ont point de 
« termes, aspire à élever peu à peu, a l'aide des 
« siècles et de l'observation , une véritable science 
(( de l'esprit humain. » Tel fut le caractère histo- 
rique de l'enseignement de M. Royer-CoUard. 

Il date de 1811 à 181 4; celui de M; la Romi- 
guière commença et finit deux ou trois années plus 
tôt ; ils vinrent donc comme ils durent venir, pour 
produire à propos chacun l'effet ql^ leur était propre. 
Une réforme adoucie , im abandon sans combat des 
purs principes du condiUacisme , voilà sans doute 
ce qui convenait d'abord au renouvellement de la 
philosophie ; une attaque plus vigoureuse et un ren- 
versement plus à fond, voila ensuite ce qu'il fallait, 
afin d'achever la victoire. Le génie paisible et gra- 
cieux de l'auteur des Leçons de philosophiesy le gé*- 

(x) Œuvres comptètes de ReU ; Introduction aux Jragmeds, 
de M. Royer-CoUard. 
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nie plus mâle et plus profond de l'Ulustre discîpledc 
Reid, étaient excellcns l'un et l'autre pour remplir 
cette tâche: aussi, le succès ne manqua pas, et, 
si ce ne fut pas dès l'empire et au moment où ils 
professaient que se fit tout le mouvement auquel 
ils avaient coopéré , c'est qu'en toute chose il faut 
du temps , c'est que , surtout alors, les circonstances 
n'étaient nullement bonnes à la philosophie ; mais 
l'impulsion n'était pas moins donnée , et n'avait be- 
soin que d'événemens pour se déployer au large 
et avoir au loin toute son action. Ces événemens, 
la restauration les amena : en rendant la paix et 
la liberté, elle rappela aux études métaphysiques 
les esprits sérieux qui en avaient le goût. 

Ainsi du peu qu'on philosopha durant l'épocpie 
que nous venons de voir , il résulta certainement 
de l'opposition au condillacisme. 

Quelques tentatives partielles qui eurent lieu à la 
même époque , et qui furent faites , les unes dans 
un sens et les autres dans un autre, par exemple 
les conférences de M. Frayssinous , les leçons du 
docteur Gall , nous dirions aussi les idées de ma- 
dame de Staèl , si elles eussent pu prendre publi- 
cité ( on sait que le livre de F Allemagne dut paraî- 
tre en 1 8i o ) , quelques recueils littéraires , comme 
le Mercure de France et les Archives de VEurçpe, 
tout cela, quoique diversement, tourna plus ou 
moins contre l'idéologie , et bien que ce fut sans 
unité , sans suite et sans éclat , il n'en restait pas 
moins une certaine disjposition à abjurer I9 vieille 
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£h^ et à attendre la foi nouvelle. Userait injuste «n 
particulier, àTégardde M. Fraystsinous , de ne pas 
se rappeler qu'à Saint-Sulpice, professant au lieu 
de prêcher, discutant au lieu de catéchiser, il «ut, 
devant un auditoire de gens du monde et surtout 
de jeunes gens, parler de manière à fs^re écouter 
des paroles de prêtre et de catholique : ce n'était 
pas peu de succès en l'état où étaient alors les eg- 
prits. En se plaçant dans un cartésianisme à tem- 
péramens et à concessions , en dépouillant la sco- 
lastique de ses arguties et de ses mauvaises formes, 
^ avec une certaine chaleur de sens commun , et quel- 
que habitude de la science du siècle, il fit d'assez 
bonnes objections contre l'hypothèse sensualiste. Si , 
depuis , les Conférences qu'il a publiées n'ont pas 
tout-à-fait rappelé l'impression qu'elles firent dans 
le temps , c'est qu'elles ne venaient plus à propos , 
c'est qu'elles n'ont dans la pensée rien d'assez ori- 
ginal et d'assez fort , et dans le style , rien d^ssez 
distingué pour survivre avec gloire à leurs pre- 
miers succès ; mais dans les années dont nous par- 
IcMis , et lorsqu'elles n'étaient que des discours ou 
plutôt des leçons , elles ne manquèrent pas d'in- 
fluence. 

Voila où en. étaient les choses lorsque vint la 
restauration : elle trouva le sensualisme vaûivdXié 
par le pouvoir^ délaissé par les siens, et attaqué 
par ses adversaires : c'était plus qu'il n'en fallait 
pour donner chaiu:e à ce qui allait se faire. 

Si la philosophie est un besoin des sociétés avan-> 
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céeft, ce besoin, pendant dix ans, avait ctë trop mal 
satisfait en France, pour qit'aussitôt qu'il se pour- 
rait, on ne cherchât pas à y remédier. Le grand 
mouvement d'armes qui avait rempU tout cet es- 
pace venait enfiu d'expirer glorieux , mais épuisé j 
un autre le remplaçait , ayant un autre but et uiai 
autre caractère : c'était le mouvement politique 
dont nous sommes témoins depuis i8l5. Or, la po- 
litique vaut mieux que la guerre , aux graves études 
delaphilosophie; elleles favorise etles excite, souvent 
même elle les appelle comme auxiliaires et comme 
£^pui. Ici , en particulier, elle leur fut utile, en ce 
que, malgré les intentions qui quelquefois la dirir 
gèrent, et les tentatives de despotisme qu'elle es^ 
saya de loin en loin , elle laissa de fait aux esprits 
toujours assez de liberté pour qu'ils pussent se dé- 
ployer et s'exprimer comme ils l'entendaient. Aussi, 
la philosophie ne manqua-t-elle pas. 

Le sensualisme se releva d'abord , et sans se faire 
valoir par rien de nouveau (i) , il se reproduisit et 

(i) Ce n'est que dans ces dermers temps , cette année méBi% 
que M. Broussais a présenté, dans son ouvrage, tme explica- 
dkm non pas nouvelle , mais renouvelée du moral par le 
physique. Ce qu'il y a de neuf dans son livre de tlrrùa-' 
twn (i), ce n'est pas la philosophie, qui n'est pas autre 
que dans Cabanis y qui n'est peut être pas aussi f©rte; c'est 
la physiologie, c'est la doctrine de V Irritation y et l'appli^a^ 

(i) De nrritt^Um ei de la Folie, ouvragç daps lequel les rapports da. 
physique et du moral sont établis sur les bases de la médeoioe /vAvsio. 
(ogùfu^; par F.-J,-V, BroussaiSf Paris , iS^S. i tqI, in-8*, 
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se multiplia par des réimpressions, de manière, 
à ne pas laisser le champ libre aux doctrines 
contraires aux siennes ; il eut de plus toute la 
faveur qui lui revenait de ses rapports et de son 
affiliation avec le i8* àiècle: il en e'tait le repré- 
sentant ; ce titre lui donnait crédit auprès de tous 
ceux qui le regardaient comme le système avec le- 
quel nos pères avaient vaincu le privilège, soit dans 
le clergé, soit daiis la noblesse : on y était attaché 
par reconnaissance et par sentiment libéral. Mais 
pour qu'un système vive dans les consciences , il ne 
suffit pas qu'il ait été utile , il faut qu'il reste vrai 
pour ces consciences , il faut qu'il ait leur foi , à 
cause de lui, et non à cause de rien autre chose ; il 
faut, en un mot, qu'il soit la pensée sincère et 

tion qu'il en ; fait à la pathologie et à la médecine. La gloire 
de M. Broussais est d'être un grand médecin , et non un grand 
métaphysicien. Il a beaucoup de titres sous le premier rapport ; 
il en a moins sous le second ^ et si un certain éclat philosophique 
s'est attaché à son ouvrage , il faut plutôt Tattribuer à la ma- 
nière vive», franche et passionnée dont il a pris la question , 
qu'aux raisons même qu'il a données. Son succès a été surtout 
de se porter le défenseur d'un. système qu'il a représenté 
comme trahi par les uns , et opprimé par les autres ; il s'en est 
fait le chevalier, et a jeté le gant en pleine lice. Cette provo- 
cation inattendue , appuyée du nom d'un chef d'école , inspirée 
par une foi qui n'est pas tiède, exprimée en accens rudes, 
et belliqueux , voilà ce qui a remué les esprits ; le sensua- 
lisme n'y a pas gagné un bon argument de plus , mais il y a 
gagné du courage, il y a repris de la vie; et quoique ce soit 
là pour M. Broussais un mérite plus oratoire que rationnel 
il De faut pas moins lui en faire bowieur. 
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désintéressée des hommes du jour; autrement il 
n'a plus que son mérite historique : c'est ce qui ar- 
riva bientôt au sensualisme. On pouvait encore y 
tenir politiquement et par tactique ; mais scientifi- 
quement on y tenait beaucoup moins : aussi, quand 
le préjuge' qui faisait croire qu'on ne pouvait , sans 
renier la liberté, avouer une autre philosophie que 
celle du 1 8* siècle se fut un peu dissipé , le spi- 
ritualisme gagna les rangs, et surtout ceux de la 
jeunesse ; il eut un parti dans le libéralisme ; mais , 
il importe bien de le remarquer, ce fut à la con- 
dition expresse de procéder à ses théories par la 
raison et non par la foi , et d'accepter avec indé- 
pendance tout ce qui lui semblerait vrai d'obser- 
vation ou de déduction dans l'industrie, dans les 
arts , la politique et la religion : c'était le spiri- 
tualisme eWec^/^we, et non le spiritualisme théolo- 
gique. 

Quant à celui-ci , il eut aussi sa milice et son 
camp; il déploya même ses couleurs avec un éclat 
et une hardiesse qui lui rendirent de la puissance , 
et lui auraient attiré plus d'adhérens, s'il s'était 
mieux mis en harmonie avec les idées et les be- 
soins du siècle. Le clergé lui fit foule, l'ancien ré- 
gime s'y rallia , un parti politique lui prêta appui ; 
la croyance chez les uns, des intérêts chez les autres, 
chez tous le désir du succès et de la victoire, telles fu- 
rent les causes générales qui, à l'époque dont nous 
parlons, donnèrent aux doctrines théologiques une 
importance, que, depuis un siècle, elles avaient cessç 
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d'obtenir. De beaux noms. leur servirent d'organcis, 
de grands ouvrages leur furent consacrés , et si 
elles ne furent pas plus heureuses , si elles ne ren- 
trèrent pas en possession de la foi et de l'esprit 
public , ce ne fut la faute ni du talent, ni du zèle 
de leurs e'crivaîns ; ils ne négligèrent ni ne lais- 
sèrent faillir la cause qu'ils soutenaient : mais ils 
rencontrèrent trop d'obstacles. 

Nous commencerons par leurs rangs la revue du 
mouvement philosophique , qui date du commen- 
cement de la restauration. 

Et d'abord , nous y compterions, au moins comme 
poêle et comme orateur, un homme, que ses pré- 
cédens écrits , ses souvenirs et ses affections y pla- 
çaient naturellement ; M. de Chateaubriand , en 
effet, quelque temps y eut son drapeau; maife en- 
suite il l'en retira pour ne pas le laisser à un parti 
qui avait si peu de ses idées. Après les premiers 
pamphlets politiques , après sa coopération au Coii" 
seivateuVy et depuis surtout qu'il eut vu à l'œuvre, 
leur collègue au pouvoir, ceux avec lesquels il 
marchait, son génie déçu aima ailleurs, et porta 
son art d'un autre coté. Il eut toujours sous ses 
formes une philosophie spiritualiste et une croyance 
chrétienne; mais ce fut saiis les petitesses et les 
mauvaises pratiques qu'on y mêlait, 

Dans M. de Chateaubriand il y a de l'artiste, 
c'est-à-dire qu'il y a un dégagement d'esprit, une 
facilité d intelligence , une générosité d'émotions, 
qui lui font repousser d'abord ce qui répugne 
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à sa conscience. II n'en est pas de même clè M. de 
Bohald : ce qnî domine en lui , c'est le système , 
et par esprit de système il n'est pas de proposi- 
tion qu'il n'accepte, ni de conclusion qu'il n'a- 
voue. Aussi I) dès qu'il vît revenir en France urt 
ordre de choses qu'il crut favorable a la re'àlî^a- 
tîon de ses idées , il évoqua de toutes ses forces 
et sa théorie du pouvoir et sa législation primi- 
twe ; il les soutint avec rigueur , les appliqua sans 
concessions I) n'eut de pensée que pour les déve- 
lopper : et pour aller au cœur même des choses , 
îl publia divers écrits , et notamment ses Rècher^ 
ches sur les premiers objets de nos connuissances 
morales y dans lesquels îl chercha à faire la méta- 
physique de sa politique ; à quelques vérités bien 
senties , et éloquemment exprimées , îl mêla en 
plus grand nombre des subtilités qui les obscurci- 
rent. Il voulut fonder la philosophie sur un fait qu'il 
expliqua mal ; il lui assigna pour principe une lan- 
gue première donnée à l'homme , et ce principe, il 
nel'éclaircit ni par l'observation, ni par l'érudition; 
de plus , souvent il raisonna sans en tenir aucun 
compte, et, en prenant ailleurs les argumens qui 
pouvaient servir à ses démonstrations , il ne créa 
pas une grande hypothèse , et ne fut pas large dans 
son point de vue. Cependant, le dogmatisme de 
ses opinions , le talent de stylé qu'il leur prêtait , 
l'esprit de parti qui s'en mêlait, lui Valut-eht Une 
publicité qui releva celle qu'il avait déjà. Ge fut un 
penseur révéré des siens , un rêveur fâcheux polir 
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ses adversaires ; il eut de loin , et comme retiré 
dans le sanctuaire de ses idées ^ les hommages que 
lui rendirent , chacune dansL leur sens et à leur fa- 
çon , toujours un peu sur parole i) l'admiration et 
la critique ; mais il ne fit point école , et eut des 
partisans plus que des disciples. 
. M. de la Mennais a été plus heureux. Peu connu 
avant la restauration , il éclata tout dW coup par 
un livre brillant et net. 11 y posa un principe que 
tout le monde put d'abord saisir ; il l'exprima, le 
développa, le défendit, et l'appliqua avec une ri- 
gueur de logique et une chaleur de conviction qui 
devaient trouver des âmes en sympathie avec la 
sienne. Des hommes de talent se joignirent a lui , 
et écrivirent sous son inspiration dans le Mémorial 
catholique : nous citerons , entre plusieurs autres , 
l'abbé Gerbet et Pabbé de Salinis , le premier sur- 
tout , auquel nous devons une opuscule assez re- 
marquable sur la question de la certitude. 11 était 
tput-à-fait difficile qu'avec la disposition des esprits 
à l'examen et a l'indépendance , et le vice philoso- 
phique du principe dont M. de la Mennais se pro- 
clamait l'apôtre , le système de V autorité fit for- 
tune dans le public, et passât dans la foi commune ; 
mais il excita l'attention , et mit un peu de vie dans 
ie clergé, qui jusque la n'avait paru dans aucune 
discussion élevée: ce fut là un deS;bons effets du 
jivre rfe V Indifférence. 

Les questions religieuses renaissaient ; elles solli- 
citaient tous les écrivains qui les entendaient à ç'ei^ 
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expliquer selon leur opinion. M. de Maîstre, qui 
s'en était occupé en politique et en théologien , les 
aborda dans deux ouvrages, le Pape et les Soirées 
de Saint-Pétersbourg, dont l'un parut en 181 9, et 
l'autre en 1821, quelque temps après la mort dé 
l'auteur. Il ne les traita guère dans le premier, 
qu'en historien ultramontaîn ; il s'y proposait sur- 
tout d'établir par les faits l'excellence et la légiti- 
mité de la souveraineté pontificale ; son système 
n'y paraissait que sous forme de conclusion , et 
comme résumé du passé : l'érudition et la dis- 
cussion y dominaient. Les Soirées de Saint-Pé- 
tersbourg eurent un tout autre caractère : c'était 
un livre pour les gens du monde. M. de Maistre y 
parcourut , avec le décousu apparent d'une conver- 
sation de salon, tout une suite d'idées fortement liées 
les unes aux autres ; il y toucha , comme en jouant , 
aux plus graves problèmes de la métaphysique ; il 
eut des mots , des boutades sur des profondeurs sin- 
gulières , et toute une théorie finit par lui échapper 
en traits d'esprit et par sarcasmes. Malgré ce qu'il y 
avait de faux et de mystique dans sa pensée , mal- 
gré le ton dont il l'énonçait, et la légèreté calculée 
avec laquelle il s'exprimait sur les hommes et les 
principes , dont il était l'adversaire , le succès ne 
pouvait lui manquer : il y avait de la force à tra- 
vers tout cela. 

Aussi contribua-t-il pour beaucoup avec M. de 
Bonald , mais surtout avec M. de la Mennais , à je- 
ter de l'éclat sur le mouvement religieux , qui , né 
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aux premiers jours de In restaurajtjpp , ^ t^y^^ 
pas à sjc fjfiire sentir dai^s le public et dan^ l'Etat^ 
con^mença par des ^critç, en yia^ ensuite h ^$ 
actes, mont^ fiu pouvoir pas k pas , ^'y établit, y 
régna, et y aq^ait régné seul, si enfin on ne Teût 
contenu et fait rentier dans ses limites. Les écri* 
Y^ii]U5 que nous vepons de nonuner lui prêtèrent 
grand secours par Ipur paient et par le^r ^oire ; }^ 
parti avait besoin de tels auxiliaires pour reparaître 
sur la spei^e avec quelque autorité , et rallier à lui 
ceux qui , dan^ ces derniers temps, Tappuyèrent pp. 
le subirent p^r septimeut , par crainte ou par in- 
térêt. 

U ne faudrait pas non plu$ publier , parmi les 
soutien^ dH catholicisme^ M. d'Eck^tein, donf: le 
Jlecueil^ qupique peu populaire , a cependant aussi 
soulevé et ravivé certaines questions ; il faut sur- 
tout lui savoir gré de les avoir ti\'Mtces avec une 
indépendance c}'^pi*it Qt une sorte 4e libéralité qui 
téii^pigfient de son afnpur poiu* la science et la dis- 
cussion. Même justifie est à rendra ^ rexcellent 
1V$. gall^ncbe^ dppt Tame ^ï doucement uiystique^ 
si religieuse, si féfi4loniej}Tie en ces idées, a ré- 
pandu , sur nn ^y^tenie qui n'a pi^s toujours été si 
bien pré§en|^é , pnP grâce de bief^vcill^ï^c^ ej; un 
charme de bpp esppir dont on ne peut s'efnpécber 
d'être profondément touché. Nous luideyons, M- 
puisque^qp^^ ji?>ïi^'fiç, plft^r? écrits reflci^rquables, 
tpp^ empreint^ 4^ cet esprit;. &^ ^pdestie seulç a 
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q^ au \ie^ dVne estime plus publique et plus écla- 
tante, il p'ait eu que celle de ses amis et de quel- 
ques penseurs qui l'ont recherché. 

Le spiritualisme rationnel n'eut pas de moins 
dignes repri'sentans : dès l8i4^ madame deStaèl, 
libre enfin de respirer son ame , qu'on nous passe 
l'expression , publia le livre de t Allemagne y dont 
.la brutalité du pouvoir l'avait, depuis 1810, for- 
cée d'ajourner l'apparition. Elle y traitait de toute 
l'Allemagne ; elle ne pouvait en oublier la philoso- 
phie. Initiée à ces études daijssa retraite de Coppet, 
par MM. Benjamin-Constant, Schlegel et Ch. Vil- 
1ers, elle commença par bien comprendre, puis 
ensuite elle sentit, et ce fut surtout son sentiment 
qu'elle s'attacha à exprimer. C'était là en effet ce 
qu'elle avait de mieux à faire ; car d'autres étaient 
capables d'une exposition positive et d'une criti- 
que didactique; mais elle seule, elle surtout, avait 
la haute faculté de représenter les systèmes par 
l'impression morale qu'ils produisent , d'en saisir , 
pour ainsi dire , la religion et la poésie , et de la 
rendre avec ces accens mâles et tendres à la fois 
qui n'appartiennent qu'aux génies mêlés d'amour 
et d'intelligence. Elle dogmatisait peu, discutait 
peu ; mais, après avoir dégagé les deux ou trois idées 
saillantes des doctrines dont elle parlait , elle s'en 
inspirait, les prêchait, les présentait avec une foi 
et un enthousiasme admirables. Voila comment 
elle fit pour la philosophie qu'elle avait à coeur de 
»QW cpwmmûquer j elle ^n résuma Tesprit avec 
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son sens droit et ardent , et en remplit les belles 
pages dont brille son troisième volume. On ne 
les lit pas sans se sentir entraîné des tristes idées du 
sensualisme , aux croyances bien plus vraies , bien 
plus généreuses et plus douces du spiritualisme ré- 
généré : on en aime toutes les conséquences ; on les 
suit avec intérêt sur tous les points auxquels elles 
s'étendent; dans les arts, dans les moeurs, dans la 
politique et la religion , elles sont partout satisfai- 
santes; madame de Staël excelle à les faire valoir. 
Mais , en même temps qu'elle se passionne pour ces 
principes , qu'elle embrasse , elle ne les accepte pas 
aveuglément , et , enthousiaste sans fanatisme , elle 
les juge avec indépendance, et d'un coup d'oeil elle 
en démêle, ou l'exagération systématique, ou la 
rêveuse subtilité : une critique expresse , savante 
et technique, ne serait ni plus juste ni plus clair- 
voyante, et elle frapperait moins les esprits. C'est 
grâce à cette espèce d'enseignement que commença 
à se produire et à se répandre parmi nous, non 
pas précisément la connaissance , mais néanmoins 
une vue exacte ; non pas l'engouement , mais la 
juste estime de la philosophie de Kant et de ses dis- 
ciples. 

Aussi , si l'historien de la métaphysique en 
France, au 19' siècle, n'a pas à exposer de ma- 
dame de Staël une théorie abstraite et formulée , 
si, par conséquent, il ne peut pas la compter 
parmi lès écrivains qui ont cette spécialité, au 
moins lui doit-il tout hommage pour l'impulsion 
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qu'elle a imprime : nous avons essayé de le lui 
rendre. 

L'enseignement de M. Royer-Collard s'éuit ar- 
rêté en i8i4; mais sa sollicitude philosophique 
n'avait pas eu le même terme : il l'avait concentrée 
sur récole normale pour continuer a y développer, 
par l'influence de son administration, les germes 
que ses leçons y avaient déposés. Quelques élèves 
seulement avaient suivi ses cours avec cette intel- 
ligence des questions, que demandaient à la fois et 
la nouveauté de ses points de vue , et sa manière 
de les exposer; mais parmi eux il y avait M, Cou- 
sin, qui, condillacien dans le principe et long- 
temps opposant, un jour enfin se rendit et passa 
d'un camp à l'autre. M. Cousin ne fit d'abord que 
commenter M. Royer-Collard ; la foi encore bien 
neuve et les idées a peine arrêtées , il se borna , 
pendant quelque temps , à expliquer ce qu'il venait 
d'apprendre ; mais bientôt en progrès, et marchant 
dans ses propres voies , de la philosophie écossaise , 
qui commençait à être connue , il alla aux écoles 
allemandes, qui l'étaient fort peu encore; et tout en 
les étudiant , disciple et juge à la fois , il se forma 
peu à peu ce système d éclectisme , qui n'est pas , 
tant s'en faut, un pêle-mêle d'idées ; mais la conci- 
liation intelligente de toutes celles qu'on rend vraies 
en les ramenant à leurs justes limites. De 1816 jus- 
qu'au moment où fut licenciée V école normale ^ 
M. Cousin fut le maître de tous les jeunes profes- 
seurs qui sortirent de cet institut pour enseigner la 
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pMIo3opI|ie; nous lui devons tous l'esprit, le thle 
et Tamour de la science, nous lui devons notrç di- 
rection et ces lumières si vivifiantes qu'il nous 
prodiguait dans ses leçons ; et si nous Jivons tou§ 
plus ou inoins , et M. Jouffroy en particulier, avec 
sa qettetë de vue et sa sûrpté d'observations , son 
talent si distipgué d'je^ppsition et de'duction , con- 
tribue à propager uji bon mouvement d'études, 
c'pst à lui encore que nous le deyqns. 

Le Globe (i) n'est peut-être pas sans avoir laisse 
qi^elque trpce de docjrine; il a été aisé d'y recon- 
naître le spiritualisme dont nous parlons , sqit dpns 
des morceaux de pur^ ipétapliysique , spit dans les 
applications qj^i en ont été faites à l'art, à la po- 
litique et à la religion (2). 

(i) Le Ghbe se publie depuis le mois de septembre 1824. 

(a) Nous adlioDs oublier, mais bien involontairement , denx 
ouvrfig^s périodiques qui ont suiyi la même direction , Tun y les 
Arcbi^c^ philosophiques , fondé en 18x8, p^^ M. Quizot, qui 
lui ^mprima le caractère de son esprit , le fit grave , savant , 
impartial ; on y remarqua, dans le temps, plusieurs morceaux 
distingués de métaphysique et de morale ; l'autre, la Revue en- 
(yclopédique , que nous devons au zèle de M. Julien , et qui , 
saâs loujours avoir une doctrine bien une , incline c€j>endant 
d'ùii^ m^êre sensible vers la doctrine spiritualisté. 

Puisque noi^s avons nommé M. Guizot, qu'il nous spi( perr 
mî$ de dire, non pour lu^> uiais pour nous, que, s'il n'a pas 
place dans cet Essai^ c'est qu'il n'a pas philosophé directemen 
et expressément Sa philosophie a paru dans la politique , dans 
l'histoire) dans des questions d'application; «mais il ne Ta pa 
wy»i9 ^D ^e^méme et pour ^Ue-inéme ; vôili poûrc^uoi/ bien 
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M. la Romiguière ayait publié se? Leçons de, 
philosophie, M. Maine de Biran en fit t Examen i 
il fit açiSM , vers le même temps , son article de 
Lcibnitz; d'autres travaux Foccupèrent encore; si 
1^ public en est reste privé, ses amis, du moins, qui 
les çnt connus, ont pu les apprécier comme ik le 
méritaient. Dans toutes ses compositions M. Maine 

à contre-coeur, nous l'avons omis dans notre examen. Ses prin- 
cipes et spn nom eussent été d*un bon appui pour l'opinion à 
laquelle nous appartenons de préférence. 

Qu'il nous soit aussi permis de joindre à ce souvenir un 
souvenir qui s'y lie naturellement. Madame Guizot n'a presque 
jamais écrit, même pour les mères, même pour le$ enlaii^ sans 
avoir dans la pensée quelque vue philosophique; mais^ dan§ 
son dernier ouvrage , les Lettres sur l'Education, elle a abordé 
plusieurs questions de métaphysique qu'elle a traitées avpc une 
finesse , ime justesse et une supériorité d'esprit qui nous font 
voir que cette ame , si bonne et si douce dans ses inspirations 
habituelles, savait de même, quand elle le voulait, s'élever 
aux idées abstrait^e^ de la science. 

Puisque nous voilà dans des souvepirs^ cpmment n'ei^ ^yr 
rions-nous pas un pour une autre personne qui , elle aussi ^ a 
philosophé avec un rare mérite de convenance ? Madame de 
Rémusat , dans son livre de l'Éducation des Femmes , a , sous 
l'apparence du conseil , et de renseignement maternel, déployé 
en plus ^'im endroit un génie qui hpqorerfdt l'instîtiiteur le 
plus profpnd. £lle a mêlé à ses leçons 9 si yraiçs e( si pen^uar 
sives, une théorie qui les soutient sans jamais les rendre 
arides. C'est une haute métaphysique qui a passé par un cceur 
de femme , et s'échappe en sentimens animés et sérieux à la 
f<Hs; il est peu d'ouvrages qui, plus que le sien, réunissent 
» heureusement à la ^Udité i^ l^ ^octriiie 1^ pb^rme ^t )« 
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de Biran poussa loîn dans le sens d'idées que sui- 
vait désormais son analyse. Esprit fin, profond, 
éminemment psychologique , fort instruit de phy- 
siologie , ayant l'avantage d'avoir été très-avant dans 
le sensualisme, il pouvait mieux que personne pro- 
poser une philosophie savamment spiritualiste ; 
mais avec je ne sais, quoi de contenu dans la pensée,- 
avec cette concentration d'intelligence qui l'empê- 
chait de beaucoup s'étendre, il n'aborda , au moins 
dans ce que nous avons de lui , que des points par- 
ticuliers, 'qu'il approfondit sans doute, mais dont 
il ne fit pas une science; surtout il évita les con- 
clusions , les applications qu'il y avait à en tirer , et. 
manqua par là de popularité ; il ne fut métaphy- 
sicien que pour les métaphysiciens, mais il le fut 
excellemment. 

Près de lui nous rencontrons , à la même épo- 
que , un nom que nous y avons déjà vu à une épo- 
que précédente , M. de Gérando, dont les travaux 
sur l'histoire de la philosophie et le perfectionne- 
ment moral sop.t dignes de toute la reconnaissance 
des amis d'une philosophie sage et utile. 

Enfin, M. Kératry , M. Massias, M. Bérard, 
M. Virey, viennent prendre place dans les rangs, 
et défendre, chacun à leur manière, la cause philo- 
sophique qu'ils ont embrassée : c'est un concours 
d'efforts de célébrités et de talens qui ne peut 
que bien servir au triomphe de leurs idées. Pour 
les gens qui ne jugent que sur parole , il y a là 
grave autorité, et pour ceux qui jugent jpar eux- 
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mêmes , il y a sujet d'examiner et matière d'in- 
struction. 

En terminant cet Aperçu, il nous reste à dire 
quelque chose d'une école dont nous n'avons pas 
parlé dans notre première édition , par la crainte 
bien naturelle de ne pas comprendre parfaitement 
les principes qu'elle professe; cette crainte , nous 
l'avons toujours , parce que , soit défaut de publi- 
cité , soit défaut d'exposition suivie et systématique , 
soit même encore défaut d'achèvement et de fixité , 
sa doctrine n'a pas cessé de nous sembler un peu va- 
gue et sujette, par conséquent, à être mal inter- 
prétée ; mais un scrupule qu'on nous a fait naître , 
celui d'un oubli injurieux , nous a engagé à nous 
hasarder sur un terrain où , nous l'avouons , nous 
aimerions n'être entré cju'avec de plus amples 
renseignemens. Cette école est celle de M. Saint- 
Simon, ou si l'on veut, celle du Producteur, si 
on la désigne par le nom du Recueil qui, quel- 
que temps , lui a servi d'organe. 

M. Saint-Simon a eu le sentiment d'une vérité 
qui certainement ne lui est pas propre , mais 
pour laquelle il s'est passionné avec xme ardeur de 
prosélytisme et une application d'esprit qui l'ont 
parfois bien inspiré. Il a conçu la société en géné- 
ral et la société française en particulier , comme 
en mouvement continuel de progrès et de perfec- 
tionnement. Qu'il ait bien vu la loi constante de 
ce progrès et de ce perfectionnement , qu'il l'ait 
tirée de l'histoire par une lé^time induction^ c'est 
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ôe qui pourrait être conteste sans qa'il en résultât 
rien contre son idée, qui est celle d'un avancenlient 
imminent , d'une nouvelle organisation , a laquelle 
nous toucherions. iSelon lui, ce qui a d'abord gou- 
verne et dû gouverner le monde, c'est la force, re- 
présentée par les chek et les soldats , c'est ensuite 
la foi , représentée par les prêtres , c est enfin la 
raison, résidant dans les savans. Or, aujourd'hui, 
nous en sommes , nous arrivons au règne des sa- 
vans ; c'est l'âge d'or qui va s'ouvrir : Vdge (for 
qu'une aveugle tradition a placé jusqu'ici dans le 
passé est devant nous; pour le hâter, il ne s'agit 
que de pousser de plus en plus les savans à l'em- 
pire , c'est-à-dire d'y pousser ceux qui excellent 
dans les idées , à quelque titre que ce soit , qu'ils 
les imaginent seulement , les théorisent ou les ap- 
pliquent. Voilà à peu près dans sa généralité et 
dégagé de détails , qui île sont pas toujours à son 
avantage , le point de vue systématique , auquel 
s'est arrêté M. de Saint-Simon. 

Celui de M. A. Comte, jusqu'ici le plus distingué 
de ses disciples (nous ne parlons pas de M. Augus^- 
tînThîerry (i), qui n'est pas resté dans leurs rangs, 
et à qui une toute autre gloire était réservée) , s'en 
rapproche assez pour qu'on en sente l'analogie et 
la communauté : M. Comte pense que les sociétés 
ont trois âges intellectuels qu'elles parcourent gra- 

(î) Autour de V Histoire de la Conquête de F Angleterre parles 
Normands p et de» Lettres sur V Histoire de France, 
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duellemenf, l'âge de la foi, celui de FhypotUse et 
celui de la science. Le premier est le teinpfe cJe la 
pense'e cre'dule ; le deuxième , le tempo de la pen- 
sée inventive; le troisième , telui de la pensée po- 
sitive : the'ologie , me'taphysicjue et théorie , voilà 
donc par ou passent tous les peuples. Or, nous, 
aujourd'hui , notre temps de foi et d'hypothèse est 
fait ; nous en sommes à la théorie , et voici ce que 
nous en avons , comme aussi ce qui nous en man- 
que : Fastronomie , la physique , la chimie, sont 
achevées, ouà.peu près ; elles sont positives dans 
leurs principes ; il ne s'agit que de les développer 
et de les appliquer , affaire de patience et d'occa- 
sion ; mais la physiologie n'est pas au même point, 
ni en ce qui regarde les individus , ni surtout en 
ce qui regarde les sociétés : en fait de théorie de la 
vie y et plus particulièrement de la vie sociale, 
nous n'avons rien de complet ni d'arrêté. Voilà 
donc sur quoi la lumière devrait être portée, pour 
qu'enfin on eut la science qui apprendrait a l'hom- 
me a se conduire dans ses rappiorts avec ses sem- 
blables , comme avec les autres êtres de la nature : 
ce serait un vaste système de matérialisme à ache- 
ver pour en faire ensuite la loi de l'activité hu- 
maine dans toutes ses directions. 

Nous croyons que M. A. Comte a eu la pensée de 
se livrer à ce grand travail philosophique , mais 
nous ne âîichons pas qu'il ait encore rien publié sur 
ce sujet. 

Nous ne nous arrêterons pas ici a faire la critî- 
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que du principe sur lequel repose tout le système, 
le principe qu'il n'y a que de la matière ; nous le 
retrouverons ailleurs , et le combattrons sous plus 
dun rapport; nous nous bornerons à rechercher 
comment, ce système supposé vrai et complet, l'au- 
teur entendrait qu'il fut pratique , c'est-à-dire em- 
ployé au Gouvernement, 

Si nous n'avons pas sur ce point son opinion 
expresse , au moins avons-nous son opinion présu- 
mée , en la jugeant d'après celle des disciples de 
la même école. 

Us pensent que le régime de la liberté n'est 
qu'un régime de transition , que c'est l'état d'une 
société en expectative d'unité , la crise politique 
d'un pays qui n'a plus sa vieille croyance , qui n'a 
pas encore sa nouvelle foi , et qui , en attendant , 
laisse le jeu libre à toutes les opinions particuliè- 
res ; la liberté pour la liberté , sans autre but ulté- 
rieur et comme situation définitive , leur semble 
une chose contraire à la loi de la civilisation. Us 
veulent bien qu'elle demeure jusqu'à ce que le sys- 
tème qui doit succéder soit achevé et prêt à paraî- 
tre , mais à ce moment , ils ne voudraient plus que 
V individualisme continuât, et pour le faire rentrer 
dans l'ordre , ils commenceraient sans doute par 
les moyens d'enseignement et les voies de persua- 
sion ; mais ne finiraient-ils pas par l'autorité et la 
force qui l'appuierait? C'est au moins la marche 
or^naire des opinions à unité , une fois qu'elles se 
9ont misçs en possession dj^^ Gouvernements U9 
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constitueraient donc, d'aprèa leur point de vue , un 
corps de savans de tous les degre's , qui , pour 
re'organiser la socie'të , re'organîsant les intelligen- 
ces, simples professeurs à l'origine, et se bornant 
à de'montrer, ne se proposeraient d'abord que d'ë- 
clairer et de régner par la lumière; mais, en cas 
de re'sistance , de contradictions vives et prolon- 
gées , que feraient ces chefs spirituels ? s'en tien- 
draient-ils au pouvoir de convaincre d*absurdité les 
esprits en révolte , se contenteraient-ils de raison-* 
ner, ou , piour le triomphe de la science , n'împo- 
seraient-ils pas la foi , et n'useraient-ils pas de ri- 
gueurs? en sorte qu'insensiblement, de savans de- 
venant prêtres , et de prêtres , magistrats , sol- 
dats, etc. , ou du moins ayant à eux des prêtres , 
des magistrats , des soldats , et cela sans liberté , 
c'est-à-dire sans opinions , élections , ni législatures 
libres , ils pourraient bien se laisser aller à la ty- 
rannie au nom de la raison, comme d'autres s'y 
sont laissé aller au nom de la religion ou de la 
r<)yauté : voilà ce qui serait à craindre avec le 
temps. 

Mais , dans tous les cas , il faudrait , pour que 
le règne d'un système s'établît ainsi dans la so- 
ciété , que ce système fut vrai , d'une infaillible vé- 
rité ; l'infaillibilité seule justifierait la souveraineté 
qu'il afifecterait. Or, non-seulement lé système que 
laissent percer les producteurs ne parait pas vrai 
dé cette vérité et prête à de graves objections , mais 
aucun système , nous le croyoné , de long-temps du 
I, a 
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moins , n'aura ce caractère ,' et si jamais il en vient 
un , ce ne sera ni demain , ni dans des années , ni 
peut-être même dans des siècles : Thumanitë est 
encore bien loin du temps oii elle aura pour se con- 
duire cette idée claire et parfaite des êtres et de 
leurs rapports , qui n'est autre chose que la toute 
science. 

C'est pourquoi , au lieu de songer à finir le ré- 
gime de la liberté, il vaudrait mieux s'occuper de 
le consolider et de le perfectionner. Au lieu d'y 
voir une crise qu'il s'agirait de mettre à terme , il 
conviendrait mieux d'y reconnaître un mode de dé- 
veloppement qu'il importe de conserver, de conti- 
nuer, d'améliorer : sa loi n'est pas l'anarchie, l'iso- 
lement et la dissolution , c'est l'existence libre des 
individus , à la condition de ne pas se nuire , c'est 
l'harmonie par la paix , c'est la force qui naît de 
l'harmonie , c'est aussi de l'unité , mais une unité 
vraie et non factice. La liberté n'est pas incompa- 
tible avec l'organisation ou la réorganisation ; elle 
la repousse quand elle est arbitraire, mais elle 
l'accepte quand elle est légitime ; elle se prête à 
tout ce qui est ordre ; elle s'arrangerait de l'ordre 
àe^ producteurs y û elle le trouvait vrai et naturel : 
aussi, qu'ils ne s'inquiètent pas de leur système ; si 
jamais il devient science, théorie positive et exacte, 
il fera son chemin de lui-même , il gagnera les es- 
prits par sa propre vertu , il vaincra par l'évidence. 
Rien ne dispose mieux les consciences à recevoir 
la lumière que h régime de la liberté} celui dç la 
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loi, celui de la force, leur imposent, les oppri- 
ment, les paralysent en quelque sorte , et leur ôtent 
ce sens vif et dégage', cette curiosité et cette apti- 
tude, qui sont si favorables aux idées nouvelles; 
l'autre leur donne , au contraire , toutes ces facul- 
tés au plus haut point : il n'y a pas d'homme qui ré- 
siste moins à la vérité que celui qui est libre et qui 
le sent bien. Nous le répétons , que les philosophes 
dont il s'agit s'en fient à la liberté pour le succès 
de leurs idées ; après la vérité, qu'il leur faut , et 
sans laquelle rien ne se peut, elles n'ont pas de 
meilleur appui. 

Du reste , s'il est un point sur lequel nous sym- 
pathisions avec eux, c'est celui de la nécessité 
d'une, réorganisation morale : la société a besoin 
d'une doctrine nouvelle ou renouvelée , d'une 
philosophie ou dune religion, qui, remplaçant 
dans les consciences une foi qui n'y fait plus rien , 
et substituant ses principes aux dogmes éteints 
qui y sommeillent , apporte aux âmes une mora- 
lité dont elles ne sauraient se passer long-tempâ. 
Travailler à cela est une bonne oeuvre , une oeuvre 
qui ne vient à la pensée que d'esprits élevés et 
généreux, et, s'il est vrai que les producteurs met- 
tent à cette tâche philantropique zèle ardent et 
persévérance, bien qu'à notre avis ils ne soient 
pas dans le vrai, ils méritent, par leurs tenta- 
tives, estime, encouragement et attention. Leurs 
efforts ne seront pas perdus, et concourront 
pour leur part à hâter Je moment de cette restau^ 

6, 
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ration morale ^ dont ils ont en eux le sentiment. 
Arrêtons-nous ici. Nous touchons au terme du 
mouvement que la philosophie a suivi depuis la ré- 
volution jusqu'à nos jours. Nous en avons trace 
Fescpiisse , entrons maintenant dans les détails , et 
prenons les hommes un à un. 
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CABANIS. 

Né en 1757, mort en 1808. 

Desgartes avait ce qu'il fallait pour triompher de 
V école , et devenir le philosophe de son siècle : in- 
dépendance et puissance de génie ^ nouveauté de 
système , hardiesse d'idées ^ vivacité et adresse pour 
attaquer et se défendre, tout devait contribuer à 
répandre et à établir ses doctrines : aussi, le carté- 
sianisme eut bientôt gagné les esprits ; il décida la 
vocation de Mallebranche , il lenchanta le génie de 
Fénélon , il eut la foi de Bossuet , et il prêta des 
vues à Spinosa et à Leibnitz. Toutefois , il devait , 
avec le temps , perdre de son autorité : il avait quel- 
ques cotés évidemment trop faibles pour satisfaire 
la raison sévère et difficile du dix-huitième siècle ; 
et, comme alors en France^ sur l'avis de Voltaire, 
on commençait à étudier les ouvrages de Locke ^ et 
qu'on y trouvait des théories dont le sens commun 
s'accommodait mieux que de celles de Descartes , on 
laissa la philosophie des Méditations pour celle de 
V Essai sur t entendement humain; on changea de 
croyance : et bientôt Condillac, habile à réduire à 
leur plus simple exprçsjsiofi les idées du philosopha 
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anglais , fut le maître commun de tous ceux qui se 
livrèrent après lui aux recherches philosophiques. 
U y eut certainement 9 à cette époque, d'autres phi- 
losophes en crédit, Helve'tîus, d'Holbach, Diderot; 
mais , comme ils avaient plutôt une opinion qu'un 
système , ou que leur système parut d'abord défec- 
tueux , Condillac seul fit école , grâce à l'exactitude 
de son langage, à la simplicité de ses déductions, et 
au caractère de ses doctrines , qui étaient tout-a-fait 
dans l'esprit du temps. 

Cabanis fut au nombre de ses disciples. Esprit 
sérieux, et de grande activité, il s'appliqua d'abord 
aux lettres , dont il espérait quelque gloire ; mais , 
comme il n'y trouva pas de quoi contenter son opi- 
niâtre curiosité et ce grand besoin d'occupation qu'il 
éprouvait et qui le plongeait dans l'ennui , il se 
tourna vers des travaux plus forts et mieux faits 
pour captiver sa pensée ; il se livra à la médecine , 
et en même temps cultiva la philosophie. Déjà fa- 
milier avec les principes de Locke , dont il avait 
commencé de bonne heure à lire et méditer les 
ouvrages, il était bien préparé par cette étude à 
comprendre et à croire Condillac ; ajoutez à cela 
qu'il vécut dans sa société , qu'il eut son amitié , 
qu'il reçut de lui , daps de fréquens entretiens , des 
lumières qui durent de plus en plus disposer son 
esprit en faveur de la doctrine nouvelle : voila où 
en était Cabanis lorsque la révolution commença. 
En ce moment la politique l'entraîna et ne lui per- 
mit guère de suivre des études qui demandent tant 
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de calme et de tranquillité d'esprit; mais, dès qu'il 
put retrouver quelque loisir, il reprit ses travaux , 
et s'occupa dès lors de son grand ouvrage sur les 
Rapports du physique et du moral de Thomme (i). 

Son point de de'part fut le Traité des Sensations. 
Condillac avait explique' tous les faits de l'ame par 
la sensation ; Cabanis accepta son système , mais il 
eut la pense'e de le comple'ter en reconnaissant la 
nature et l'origine de la sensation , et ses recher- 
ches le conduisirent a la doctrine que nous allons 
exposer. 

II n'est pas certain que chez tous les animaux la 
sensation , ou plutôt la sensibilité , soit une pro- 
priété des nerfs ; car il en est, tels que les polypes 
et les insectes infusoires, qui sentent, et cependant 
paraissent privés de tout appareil nerveux ; rhais 
dans les organisations qui se rapprochent de celle 
de l'homme, et dans celle de l'homme en parti- 
culier , ce sont exclusivement les nerfs qui possè- 
dent la sensibilité. Une expérience bien simple le 
démontre : on n'a qu'à lier ou couper les troncs 
des nerfs d'une partie , et aussitôt elle devient in- 
sensible. 

, Du reste fl n'y aurait jamais de sensation par- 
faite , si après l'impression reçue il ne se faisait une 
réaction du centre de l'organe vers les extrémités ; 
en sorte que la sensibilité ne se déploie tout-à-fait 
qu'en deux temps distincts. Dans le premier, elle 

(1) Paris, x8o2, % vol. in-8<*. 
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agît , dans le deuxième elle réagit ; dans le premier 
elle reflue de la circonférence au centre de l'or- 
gane , dans le deuxième elle revient du centre à la 
circonférence : on dirait un fluide qui , soudain dé- 
gagé dans les nerfs par la présence de quelque 
cause , n'a son plein effet qu'après les avoir parcou- 
rus dans deux sens opposés. 

Quoi qu'il en soit , c'est dans les nerfs que réside 
la sensibilité , et par suite toutes les facultés mo« 
raies , l'intelligence, la volonté , etc. L'homme n'est 
un être moral que parce qu'il est sensible ; il n'est 
sensible que parce qu'il a des nerfs : les nerfs, voila 
tout l'homme. 

Tels sont les principes qu'on trouve développés 
dans le livre des Rapports. 

Avant de les juger, il faut d'abord en admirer 
l'extrême simplicité : une impression reçue, l'action 
et la réaction des nerfs , le sentiment qui en est la 
suite, voila toute la théorie. Plus de difficidtés sur 
les rapports du physique et du moral : le moral et 
le physique ne sont plus entre eux que comme 
l'effet et la cause; l'un suit de l'autre, et le senti- 
ment «st tout à la fois le dernier terme des phéno- 
mènes qui constituent la vie , et le premier de ceux 
qui se rapportent a 1 esprit. 

Remarquons encore avec quelle facilité cette théo- 
rie se prête à une iovXe d'applications particulières : 
on sait, par exemple, que l'âge, le sexe, le tempé- 
rament, le régime, le climat, exercent une grande 
influence sur le moral des individus ; rien de si sim- 
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pie a concevoir , ce sont Ik autant de circonstances 
qui affectent et modifient le système nerveux, et 
par le système nerveux la sensibilité', FintelUgence, 
la volonté, etc. Remontez aux causes qui font im- 
pression sur les nerfs , à Fétat des nerfs , au senti- 
ment qui en résulte , et vous pourrez aisément vpus 
rendre comptç de tous les phénomènes moraux de 
l'ame humaine. 

Mais tout cela est-il la vérité? Et d'abord , ce qui 
est vrai, c?est que, dans l'état actuel de notre exis- 
tence , l'action régulière des nerfs est une condition 
nécessaire de tout sentiment , de toute perception , 
de toute idée ; je n'en excepte pas même celle du 
moij car elle ne nous vient qu'au moment où nou3 
avons une sensation , et il n'y a point de sensation 
sans affection nerveuse. Que, dans une autre vie, 
et au sein de rapports tout autres que ceux dans les- 
quels nous sommes ici-bas, npus sentiops, si nous 
devons sentir, par une cause tout-à-fait différente, 
c'est non-seulement possible , c'est prob^ible au der- 
nier point ; mais , dans notre condition présente, 
l'exercice et le développen^ent de cette faculté dé- 
pendent nécessairement du système nerveux. 

Il ne faut pas nier cette vérité, et il ne faut pas 
non plus s'^n eflfrayer, car il ne s'ensuit aucune con- 
séquence fâcheuse : la reconnaître, c'est simplement 
avouer, ce qui est bien évident, que les nerfs sont 
les conditions ou les organes de la sensation ; mais 
ce n'est pas dire qu'il n'y a pas un i>rincipe^ lui çt 
^^nple , <|m, mis en rappoict avec le centre gène- 
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rai, les centres particuliers , avec toutes les parties 
du système nerveux, ne sente en lui , dans son moi, 
les impressions que lui transmettent les nerfs ; ce 
n'est rien dire contre l'existence et la simplicité de 
Famé; ce n'est, surtout, pas une raison pour pen- 
ser avec Cabanis que la sensibilité' est une faculté 
des nerfs : on peut admettre avec lui tout ce que 
Texpérience physiologique apprend de l'influence 
qu'exerce l'organisation sur le moral , et cependant 
ne pas regarder le moral comme le résultat de l'or- 
ganisation. 

Et, en effet, de grandes difficultés s'élèvent contre 
cette hypothèse. En premier lieu on ne comprend 
pas bieu comment le sentiment résulte de l'action 
et de la réaction des nerfs. La raison de l'action se 
voit : c'est la cause qui affçcte l'organe sensitif , le 
stimule et l'ébranlé ; mais la réaction , d'où vient- 
elle? d'où vient cette nouvelle action qui se répand 
dans l'organe, du centre à la circonférence, comme 
l'autre de la circonférence au centre? qu'y a-t-il aux 
extrémités intérieures des nerfs pour renvoyer l'ac- 
tion vers les extrémités extérieures? ne faudrait-il 
pas pour cela quelque agent particulier , intérieur 
et secret , qui fit impression du dedans au-dehors 
comme l'agent extérieur du dehors au-dedans? En 
second lieu , on prête le sentiment aux nerfs ; mais, 
s'ils sentent, ils ont conscience des impressions 
qu'ils reçoivent; ils se voient affectés ; ils ont l'idée 
de leur manière d'être , de leur existence , de leur 
moi; ils sont moi \\ leurs propres yeux ; ils sont 
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moi^ ou, s'ils ne le sont pas , ils ne sont pas doués 
de sensibilité; car sentir, c'est se voir, se savoir 
affecté de telle ou telle façon. Or, si on admet que 
les nerfs sentent, qu'ils sont moi y tout nerf a sk 
personnalité ; il y a en nous autant de moi que de 
nerfs ; il y a pluralité de moi. Cette conséquence ne 
saurait s'accorder avec l'idée claire et certaine que 
nous avons de l'unité de notre personne. 

Mais peut-être dira-t-on : quoiqu'il y ait un grand 
nombre de nerfs , il n'y a qu'un moi. En effet , tous 
ces nerfs n'ont leur propriété de sentir qu'autant 
que des points extérieurs auxquels ils aboutissent 
se rapprochent à l'intérieur , se combinent entre 
eux , se concentrent , se réunissent dans un même 
centré, et de cette manière sentent en commun, 
et n'ont plus qu'une ame, €[u'unc pensée, qu'un 
moi : ainsi se fait l'unité du moi. Mais n'est-ce pas 
îk confondre les mots avec les choses? n'est-ce pas 
prendre une unité simplement nominale pour une 
unité réelle et véritable ? Ce centre nerveux , qu'on 
regarde comme un^ est-il autre chose qu'une col- 
lection de nerfs désignés par un nom commun? 
est-il autre chose que des ner& concentrés? et en- 
core une fois, si la propriété de ces nerfs est de . 
sentir, ne doivent-ils pas être moi chacun à leur 
manière , et former, quelle que soit d'ailleurs l'in- 
timité de leurs rapports , une pluralité de moi y et 
non un moi^ un de cette unité que nous atteste la 
conscience (i)? 

[%) Noos n'avons sans doute pas besoin d'avertir nos lecteurs 
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Mpigrë ces défauts de vérité que la critique a le 
droit de relever dans l'ouvrage de Cabanis , il nW 
pas moins un des plus beaux monumcKis «dont puisse 
s'honorer la j^ilosophie du dix-neuvième siecLe. Il 
présente un tableau si complet jet si £rapp;mt de 
tous les genres d'aetiojis que la nature extérieure 
et les organes exercent sur le moral des individus^ 
que la foi du spiritualiste lui-même est un momeat 
ébranlée. Pour revenir du premier effet qu'il pro- 
duit sur la pensée, il faut toute la raison du phi- 
losopha q qui, sachant bien que l'homme n'est ni 
tout esprit ni toute matière , se défie d'une hjrpo- 
thèse dans laquelle il y a plus de simplicité que 
dans la nature , lui demande un compte sévère de 
tous les faits qu'elle prétend expliquer, et aperçoit 
enfin comment elle est exclusive et inexacte. 

Xiorsque le livre des Rapports du physique et du 
moral parut (i ), il eut un grand succès. Écrit d'une 

que nous ne prétendons pas avoir traité ici toute la question du 
spiritualisme. Nous n'avons fait qu'opposer à l'argument de Ca- 
banis l'argument qui y répond : c'est une critique toute spéciale , 
et non une discussion générale. Ailleurs, et particulièrement au 
chapitre de M. Broussais et de M. Bérard, la question reviendra. 
Alors BOUS la reprendrons et l'examinerons de nouveau. Peut* 
être s'éclaircira-t-elle et semblera-t-elle à la fin d'une sohitioxi 
satisfaisante. Nous n'avons pas du tout dire de suite , mais nous 
borner uniquement à ce qui convenait à notre sujet. 

{%) Cet ouvrage a été imprimé pour la première fois de 1798 
à 17999 àmis les Mémoires de l'Institut , section des Sciences 
politiques et morales. L'auteur le fit réimprimer séparémeiift 
en i8oa sous le titre de Traité du Physique , etc. , qu'il a coQ- 
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manière simple, claire et élégante, riche didées 
neuves et variées , plein de science sans être techni- 
que , consacré d'ailleurs à des questions îrtipor- 
tàntes, difficiles et curieuses, il dut faire une grande 
impression sur le public. Depuis long-temps on n'a- 
vait point eu un ouvrage de ce genre aussi fort et 
aussi satisfaisant. Les médecins surent gré à l'au- 
teur de la savante explication physiologique qu'il 
donnait du moral de l'homme ; les philosophes , 
même ceux qui n'adoptèrent pas son explication , 
aimèrent à voir exposer avec lumière tous les rap- 
ports qui unissent l'ame au corps ; les dertii-savans 
crurent , a la facilité avec laquelle ils le lisaient ^ 
apprendre deux sciences à la fois , la physiologie et 
la psychologie ; chacun profita ou crut profiter de 

ses idées. 

Cependant, il faut le dire, ses doctrines pou- 
vaient avoir un efifet fâcheux : elles conduisaient , 
en morale , a un sensualisme étroit et grossier ; en 
politique , au mépris de l'homme , de ses droits et 
de ses plus nobles facultés ; en religion , à l'incré- 
dulité sur des dogmes consolans et salutaires ; et 
ce sont là de graves conséquences. Cabanîs ne les 
voulait pas , mais sa philosophie , plus forte que 
sa volonté , les entraînait : c'était une chose inévi- 
table. Nous insisterions davantage sur ce point, s'il 

serve à sa seconde édition en i8o3, accompagné d'un traité 
raisonné servant de table analytique , par Destutt de Tracy. 
Après la mort de Cabanis , on a substitué dans le titre lef mot 
^e Rapport à celui de Traïté. 
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n'était de mode aojoiirdluii de dëdamer contre le 
matérialisme ; si sortoot l'attaquer, ce n'était pas 
seulement le traduire au tribunal de la science pour 
le convaincre de simple erreur, mais le désigner 
aux poursuites d'une philosophie fanatique qui vou- 
drait le pimir comme un crime. Pour notre objet 
nous en avons dît assez (i). 

Nous avons exposé les principes généraux de la 
philosophie de Cabanis tels qu'ils nous ont paru dé- 
veloppés dans le livre des Rapports du physique et 
du moral. Nous allons les présenter ici tels que 
nous les avons trouvés dans sa Lettre sur les causes 
premières (2). 

Cabanis pense , dans son premier ouvrage, que 
Famé n'est point un principe a part , un être réel , 
mais un résultat du système nerveux. 

Dans sa Lettre, il pense au contraire que Famé , 
ou le principe vital , doit être regardé , non comme 
« le résultat de l'action des parties , ou comme une 
(( propriété particulière attachée à la combinaison 
« animale, mais comme une substance, un être 
« réel, qui , par sa présence, imprime aux organes 
« tous les mouvemens dont se composent leuj^ 
« fonctions ; qui retient liés entre eux les divers élé- 

(1) Nous ferons ici une remarque analogue à celle que nous 
avons faite plus haut; nous ajournons les développemens , 
parce qu'ils viendront mieux ailleurs. 

(2) Lettre pos^me et inédite à M. F***, sur les causes pre^ 
mieresj avec des notes de F. Bérard, in-8^. Paris^ 1824, 
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(( ïnens employés par la nature dans leur composî- 
« tion régulière, et les laisse livrés à la décompo- 
« sition, du moment qu'il s'en est séparé définitive- 
(( ment sans retour. » Et les principales raisons qu'il 
donne à l'appui de son opinion nouvelle sont ti- 
rées de l'impossibilité d'expliquer la formation, 
l'animation, la conservation et la réparation des 
différentes parties de l'organisme , sans une force 
vivante et vivifiante qui les pénètre et s'y main- 
tienne tout le temps que le veulent les lois de la 

nature. 

Le changement de doctrine est sensible ; mais 
comment l'expliquer ? Cabanis ne rend pas compte 
des motifs qui l'y ont déterminé. S'il faut en croire 
l'éditeur, cédant , par condescendance , plutôt que 
par conviction , à l'esprit dominant de son époque, 
il n'aurait donné une couleur matérialiste à ses idées 
que par respect humain , et dans la liberté du com- 
merce intime il aurait avoué ses doutes et ses in- 
certitudes ; plus tard , éclairé par de plus sérieuses 
réflexions , et penseur plus sincère et plus libre , il 
serait arrivé à des croyances à la fois plus vraies et 
mieux arrêtées. Tout cela n'est pas impossible ; mais 
nous aimons mieux croire que d'abord , tout pré- 
occupé du dessein de compléter le Traité des Sen-^ 
sations par une théorie physiologique , il a compté 
pour peu de chose dans cette étude l'essence même 
et la nature de la sensation ; qu'il en a recherché les 
conditions organiques,, en s'attachant principalement 
g voir coïnment , modifiées par l'âge, le 3e?ie, le Xemr 
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përament, etc., elles modifient à leur tour la san^ 
satîon- et, du resté , prenant la sensation comme 
on la prenait alors , l'expliquant comme on l'expli- 
quait, il a pu dire qu'elle réside dans les nerfs, 
qu'elle est la propriété du système nerveux. Mais , 
revenant ensuite avec plus de soiii sur le point de 
vue psychologique de son sujet, et voulant l'éclair- 
cir à fond , il aura retiré de cet examen les idées 
cotisignées dans sa Lettre. Tant qu'il n'a été que 
physiologiste , il n'a eu qu'une vue incomplète de 
son obJ€tî en se livrant à la philosophie, il s'est 
placé plus près de la vérité. Rien de mieux pour la 
science qu'un tel mouvement d'esprit; il prouve, 
dans une intelligence , non pas instabilité et incon- 
séquence, mais force, étendue, et progrès. La 
gloire de Cabanis eut été de développer dans un 
long ouvrage le système psychologique dont il n'a 
donné qu'une ébauche dans sa Lettre. 

Quant à ses opinions religieuses, indiquées à 
peine et nullement discutées dans le livre des Rap- 
ports^ il les présente ici d'une manière plus posi- 
tive. Après avoir établi, par les raisonnemens les 
plus solides , l'existence, l'intelligence et la volonté 
d'une cause première et universelle , il ajoute : 
« L'esprit de l'homme n'est pas fait pour compren- 
« dre que tout cela (les phénomènes de la nature) 
c< s'opère sans prévoyance et, sans but, sans in- 
« tellîgence et sans volonté. Aucune analogie, au- 
(( cune vraisemblance ne peut le conduire à un 
V semblable résultat ; toutes au contraire le portent 
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^ k regarder les ouvrages de la nature comme pro- 
« duits par des opérations comparables à celles de 
« son propre esprit dans la production des ouvra- 
« ges les plus savamment combinés, et qui n'en 
« différent que par un degré de perfection mille 
« fois plus grand : d'où résulte pour lui l'idée d'une 
« sagesse qui les a conçus , et d'une volonté qui les 
« a mis à exécution, mais <le la plus haute sagesse, 
« et de la volonté la plus attentive à tous les dé- 
« tails, exerçant le pouvoir le plus étendu avec la 
(( plus minutieuse précision. » Et plus loin : « Je 
(( l'avoue , il me semble , ainsi qu'à plusieurs philo- 
ce sophes auxquels on ne pouvait pas d'ailleurs re- 
« procher beaucoup de crédulité , que Fimagina- 
« tion se refuse à concevoir comment une cause ou 
« des causes dépourvues d'intelligence peuvent en 
« douer ces produits; et je pense, avec le grand 
ft Bacon , qu'il faut être aussi crédule pour la re- 
« fuser d'une manière formelle et positive à la cause 
« première, que pour croire à toutes les fables de 
« la mythologie et du Talmud. » 
, Telle est en somme la Lettre de Cabanis ; nous 
regrettons que M. Bérard , qui en est l'éditeur, en 
relevant les erreurs philosophiques qui peuvent en- 
core s'y trouver, n'ait pas plus insisté sur ce qu'il y 
a de grand et de beau dans cette conversion d'un 
esprit supérieur qui passe, par un motif purement 
scientifique , d'un système incomplet à une théorie 
plus large et plus voisine de la vérité : c'était le cas 
de demander réparation pour la mémoire d'un hom^ 

I. 7 
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me dont le génie a été si souvent mal jugé et calom- 
nié ; la critique devait avoir le ton de Tadmiration 
plutôt que celui de la sévérité et de Famcrtume , 
pour se montrer vraiment équitable et impartiale. 
De cette manière , elle n'aurait pas eu l'air d'être di- 
rigée par l'esprit de secte et de parti, et M. Bérard 
lui-même , mieux jugé, ne paraîtrait pas a quelques 
personnes avoir u$é de la pièce qu'il a publiée dans 
un intérêt étranger à celui de la vraie philosophie» 
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lïé en 1754. 



Cabakis , Comme on l'a Vu , sW peu occupé de 
la sensation , et â'il est sensualiste , c'eàt bien moin^ 
par l'étude <][ti'il fait de cette faculté, que par l'hy- 
pèthèse physwlrigiiq[ue qu'il propose pour l'expli- 
quer. Il tient au condiUacUme plus comme natura-« 
liste que comme philosophe. 11 y a peu d'idéologie 
dans son livre des Rapports. C'est le contraire chez 
M. de Tracy : il adopte im]^icitement le principe 
physiologique de Cabanis ^ mais il ne l'expose ni ne 
l'analyse ; en revanche , il présenté une théorie de 
la sensation qui peut servir de complément k l'au- 
tre partie du système : il est le métaphysicien de 
l'école dont Cabanis est le physiologiste. 

Le caractère qui nous parait dominer dans son 
esprit est lé désir et le talent de la simpficité logi- 
que : il se complaît et excelle a abstraire , à géné- 
raliser, a réduire une idée àr sa plus simple expres- 
sion : analyste plus qu'observateur, il raisonne aVec 
rigueur sur les données dont il part ; maiis pour 
avoir ces données , poUr les avoir complètes , il n'a 
pas assez recours au procédé qui les fournit ; il ne 
prend point assez garde aux faits , et en \\&ckt trop 
vite à l'analyse : l'art même avec lequel il l'emploie 
et la manie, cette facilité supérieure à formuler ses 

/Google 



Digitized by * 



lOO ÉCOLE SENSU ALISTE. 

idées, à les mettre en équations , à les traiter comme 
des équations, cette habitude d'algébriste portée 
dans la philosophie , a des inconvéniens qui doi- 
vent nuire à la pure observation : elle ne laisse 
pas faire la conscience ; elle la gène et la paralyse ; 
elle lui ôte cette vue large qui s'étend à tous les 
faits, les saisit tous, les embrasse tous; elle lui 
donne la netteté , mais c'est aux dépens de la vé- 
rité ; elle la précise , mais la réduit; elle en fait un 
sens mathématique, au lieu de la laisser ce qu'elle 
doit être , un sens moral et psychologique. 

La manière de M. de Tracy a quelques-uns de 
ces défauts : son Idéologie (i ) satisfait , quand on n'y 
considère que le raisonnement , mais quand on en 
examine les principes, on les trouve en plus d'un 
point inexacts et défectueux : il est trop logicien et 
pas assez psychologue. 

Sa théorie de la pensée est par là même très-sim- 
ple : la pensée, selon lui , n'est autre chose que la 
sensation, ou plutôt la sensibilité , dont la sensation 
est l'exercice. La sensibilité est susceptible de divers 
genres d'impression : i** de celles qui résultent de 
l'action présente des objets sur les organes; 2** de 
celles qui résultent de leur action passée, au moyen 
d'une disposition particulière que cette action a lais- 
sée dans les organes ; 3** de celles des choses qui ont 
des rapports entre elles et peuvent être comparées ; 
4" de ceUes enfin qui naissent de nos besoins, et nous 

(i) Élémens ^idéologie, 3« édition, 3 vol. in-S*', 1817. 
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portent à les satisfaire. Quand la sensibilité per- 
çoit les premières , elle sent purement et simple^- 
ment ; quand elle perçoit les secondes , elle res- 
sent ou se souvient; quand les troisièmes , elle sent 
des rapports, ou juge ; et quand les quatrièmes, elle 
a des désirs, ou veut : elle est ainsi successivement , 
et selon la nature de ses objets , pure perception , 
mémoire, jugement et volonté, c'est-a-dire qu'elle 
est Je principe de toutes nos facultés ; car il n'en est 
aucune qui ne revienne à l'une des formes qu'elle 
peut prendre. 

Cette théorie est très-simple , nous le répétons, 
et d'une expression très-exacte; mais est-elle aussi 
vraie qu'elle est logique , et aussi large qu'elle est 
précise? C'est une question à laquelle il y aurait a 
répondre par bien des objections; nous ne les pré- 
senterons pas toutes ; mais celles que nous ferons 
suffiront sans doute pour justifier le jugement que 
nous portons. 

Conmiençons , pour aller plus vite, par écarter 
celles qui sont relatives à l'opinion physiologique 
que l'auteur partage avec Cabanis sur l'origine et la 
nature de la faculté de sentir ; cette opinion n'est 
chez lui ni assez développée ni assez expresse pour 
que nous nous arrêtions à la combattre , nous en 
aurons mieux l'occasion ailleurs , et nous l'avons 
déjà eue précédemment. 

N'insistons pas non plus sur la fausseté qu'il peut 
y avoir k reconnaître la sensation pour principe de 
la connaissance^ et sur les conséquences fâcheuses 
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qui âériyent^ en plus d'un genre, de cette erreur 
pftyphdogique : cette discussion aura son tour. 

3fe rem»*quons même qu'en passc'mt que , pour 
être réduite k la sensation , Ifi pensée rï'en doit pas 
woÎDs aFoir toutes les facultés qui lui sont propres, 
et que M- de Tracy, dans son système , ne lui en 
;3iûeoi>4« quç quelques-unes. En effet, s'il lui attribue 
la perception, la mémoire y le jugement et l^irahon, 
il y a d'autres manières die voir, telles que la géné^ 
ralisatien et Vimugmation , dont il ne lui tient au- 
cun compte , ou qu'il suppose à tort identiques k 
ceUes qu'il lui préjte. Ainsi la généralisation n'est 
pas la perception , le soutenir y m le jugement , 
quoique ^erliainement elle les présuppose : çlle est 
le pouToir de aais}r ce qu'il y a de général et de 
coQspiun dans un certain Ukombre de faits obs^^és 
et coflipa^rés. De même Vimaginaition : elle s'aide 
siaiis owrtredit de la perception et de la mémoire, 
mais c'est pour faire quelque chose de plus , c'est 
f^wt se Teprésenter en idée^ tout anutres qu'elles 
ne sont rédileineDi;, 1^ choses senties et rappelées. 

Mais il est un faiit assez importanft sur lequel ^ 
ayant tout, nous fixerons notre afttenfion, paiïce 
qu'il nous c^ble mécoi^i^, eu du moins luëglfegé 
l^ir l'auteur de ^Idéologie : ce fait est celui de lu 
¥ue instincÈive et Fléchie. 

Quand l'ame vient d'avoir la pensée et oom»ei^ce 
9 fsi ^uôfr, SO& début; n'e^ p^s l'idée, c'^st k simple 
f frc^itvi ; t» ii^st ptas kt connaîssanoe , c'est la 
Httkii au i'itiAui^uil : la ^umièrfB ç$t veiMie ^ et «lie 
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voit; un objet se montre, et elle le sent : il n'y a 
rien là que de fatal. Elle n'est pas inerte en cet état, 
car, en devenant intelligente, en passant si rapide- 
ment du sommeil au réveil, de l'ignorance au senti- 
ment, elle agit et se modifie, même avec une grande 
vivacité ; mais elle ne se possède ni ne se gouverne : 
attirée et ravie par le spectacle qui la frappe, elle 
s'y fixe tant qu'il la captive ; elle le qtdtte dès^'un 
autre vient. Toute aux objets qui la séduisent, elle 
ne se tient pas de curiosité ; et cela dure jusqu'à ce 
qu'elle ait appris à modérer ibii regard, à se recueil- 
lir et à réfléchir : encore souvent arrive-t-il qu'à 
l'apparition d'une nouveauté elle s'oublie malgré 
tout, et retourne d'entraînement à ces vives et sim- 
ples perceptions. 

Par là même qu'elle ne fait alors que céder naï- 
vement aux impressions qu'elle reçoit , elle ne s'ef- 
force ni ne se contraint, elle se laisse aller, s'aban- 
donne , court à tout, embrasse tout, et, sauf à ne 
voir que par masses, accueille tout dans son idée. 
Aussi n'y a-t-îl alors si haut sujet qui lui échappe , 
si grande vérité qu'elle n'aborde ; elle saisit tout ; 
seulement c'est sans science , sans raison , comme 
un enfaîrt, avec la facilité et la crédulité d'un en- 
fant. De là sans doute des erreurs , et de singulières 
illusions ; mais de là aussi la grandeur et la poésie 
de ses points de vue, surtout si elle est encore à 
son premier âge de naïveté : car alors elle prend les 
choses telles que Dieu les a faites 5 elle ne songe pas 
à les expliquer, à y mêler des systèmes. II ^'y a pa3 
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l'ombre de philosophie dans le regard qu'elle y 
porte : elle admire , elle adore ; elle ne cherche ni 
ne raisonne : une sorte de mystère religieux règne 
à ses yeux sur l'univers ; mais elle n'en est point 
troublée, elle en jouit plutôt : c'est comme une 
lumière demi - ëclôse , qui , ne marquant que les 
masses, ne lui envoie que des images simples, 
vastes et imposantes. A cet aspect, elle s'inspire, 
elle s'anime , se remplit de la plus pure poésie , de 
la seule peut-être qui soit de cœur, et elle l'exhale 
aussitôt en chants d'amour et de religion. 

En même temps lui apparaissent des. objets qui 
par eux-mêmes sont si simples et si clairs, qu'à 
peine prêsens , ils lui laissent voir ce qu'au sein de 
leurs circonstances accidentelles et variables ils ont 
d'essentiel et d'absolu ; il ne lui faut qu'y regarder, 
pour y saisir un principe : point d'expériences à 
tenter, point d'observations à faire, point de com- 
paraisons à établir ; rien de ce qui mène par la ré- 
flexion aux généralités inductives. D'un coup d'oeil , 
de prime abord, elle sent ce qu'il y a là de constant 
et d'universel ; elle le trouve comme d'instinct , 
sans y penser ni le vouloir ; et, quand elle a sous 
les yeux des vérités de cette espèce, elle ne se dit, 
comme quelquefois, // me semble , il me parait; 
elle dit , il est ; et cela sans hésiter, sans chercher 
un moment. Ce n'est pas une opinion , c'est un 
axiome qu'elle possède , c'est de la foi la plus ferme 
et en même temps là plus vraie : c'est de la pure 
révélation ; seulement c'est une révélation qui ne 
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porte pas sur des mystères, mais sur des principes 
rationnels , et si ces principes ne peuvent être ni 
démontrés , ni expliqués , ils n'en ont nul besoin : 
ils sont aussi intelligibles que possible, rien n'est 
plus compréhensible. De ce nombre sont tous les 
axiomes physiques, mathématiques, métaphysiques 
et moraux, comme, par exemple : Tout corps est 
étendu y figuré , etc.; la ligne droite ^ etc.; tout 
effet suppose une cause ; rendre à chacun ce qui 
- lui appartient y etc. 

Qu'on y fasse attention , aucune de ces vérités , 
ni de celles qui leur ressemblent, ne se montre à 
nos yeux dans quelque cas particulier, sans qu'aus« 
sitôt nous ne soyons frappés de leur invariable 
généralité ; et jamais il ne nous arrive , faute de 
lumière et de certitude , de nous y prendre à plu- 
sieurs fois pour porter notrte jugement ; nous n'a- 
vons ni la nécessité ni le pouvoir d'user de telle 
prudence ; du premier coup nous prononçons avec 
pleine conscience et d'une manière irrévocable, La 
liberté, cette faculté qui se mêle plus ou moins à 
toutes les idées expérimentales, n'intervient point 
ici ; tout se fait sans elle et avant elle ; elle peut aider 
à observer, mais non pas à opérer le phénomène 
dont il s'agit; eMe en peut faire la phUosophie, elle 
n'en saurait faire Vopération. VIdéologie de M. de 
Tracy ne reconnaît bien ni l'origine générale des 
idées de cette espèce, ni les circonstances particu- 
lières dans lesquelles nait chacune d'elles. Celle de 
Reid et de Kant est beaucoup plus satisfaisante, 
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et les développ€?mens lumineux el les heureuses 
simplifications que M. Cousin y a ajoutes ont achevé 
dVfclaircir, autant que le permettent les matières, 
la question si déJ^attue des premiers principes ^ des 
catégories ou des lois de l'entendement. 

M. de Tracy n'a tenu presque aucun compte de 
cette disposition d'esprit ; il a ftiieux explique la 
réflexion y particulièrement en ce qui regarde le 
procédé du raisonnemeïit. Il en expose une théorie 
simple et ingénieuse à la fois. Il la fonde sur ce 
principe , que , dans une suite de propositions , le 
premier terme renfermant le second , et le second 
le troisième, etc., le premier renferme nécessaire- 
ment et le troisième et le quatrième , et tous les 
autres jusqu'au dernier. Il consacre une partie de 
sa logique \ développer et à appliquer ce principe 
fondamental. Il s'arrête avec complaisance à en 
établir la vérité ^ a en montrer l'utilité , et il y par- 
vient avec bonheur. Mais il y a dans la réflexion 
autre chose que le raisonnement : il y a aussi 
Y observation. L'auteur la reconnaît, mais il ne 
l'analyse pas ; il la recommande en passant , mais 
il ne l'enseigne pas expressément ; il n'en dit pas 
tous les "acteà , il ri'en donne pas le procédé : c'est 
une omission assez importante ; nous nous bornons 
à rindiquei"? En rendant compte ultérieurement de 
la préface de M. Joufiroy, nous tâcherons* de faire 
voir comment on pourrait la réparer. 

Passons à un autre point. Seïon nous il y ai trois 
gratïds faits dans l'ame humaine^ Fintelligence , la 
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passion €* la liberté. On peut sans doute dans ses 
recherches se borner à IW des trois, à l'intelligence 
par exemple, et ne s'occuper en conséquence que de 
pure et simple idéologie : c'es^ a cela qu'en général 
s'est borné M. de Tracy. Cependant, comme il a aus^ 
touché aux autres faits , qu'il en a eu une opinion , 
nous examinerons si sous ce rapport sa philosophie 
ne prête pas à quelques critiques particidières. Et 
d'abord pour la liberté , si nos souvenirs ne nous 
trompent pas , il la considère seulement comme le 
pouvoir de faire , comme la puissance : die est à ses 
yeux Facle physique au moyen duquel la vcJonté 
s'accomplit et se réalise ; c'est à ce titre qu'il l'ad- 
met, et à ce titre uniquement. Ainsi l'homme est 
fibre en tant qu'il peut ; plus il peut , plus il est 
libre ; il n'a d'indépendance que dans l'empire : ceci 
a besoin d'explication. Si la liberté est dans la puis- 
iiance, et seulement dans la puissance, elle tï^est 
certainement pas dans ce qui précède la puissance : 
dans la volonté, qui la met en jeu; dans le conseil , 
qui la prépare ; dans le sentiment, qui la provoque ; 
elle n'est dans rien de ce qui préexiste à l'acte pro- 
pre qui la constitue : il y à donc Éatalité partout 
ailleurs que dans l'exécution ; mais l'exécution elle- 
même ne dépend-elle pas de la volonté , n'en est- 
elle pas le résultat, n'en a^t-elle pas le caractère, 
et par conséquent la fatalité ? est^elle libre dans 
le sens que d'ordinaire on donne à ce mot ? C'est 
certainement de la puissance , mais est-ce Ai libre 
prbîlre ? e*t<e cette faculté de se posséder, ce pou- 
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Tmr sur soi-même en yertu duquel l'homme se 
contient, d^ibère, se rësont, et réalise sa yolonté? 
est^re bien de la liberté ? Non : de fait, c'est de la 
nécessité , c'est quelque chose de fatal ; c'est de la 
force , et rien de plus ; et on peut bien , sans con- 
tredit , tenir compte de ce phénomène ; il le Saïut 
même, pour ne pas laisser une lacune dans la science. 
Mais il importe de ne pas lui sacrifier un autre ùit 
qui a aussi ses droits, le fait réel de la liberté : or, 
nous ne voyons pas que M. de Tracy l'ait reconnu , 
comme il le devait ; il l'a nommé , mais ne l'a pas 
vu , ou , pour mieux dire , en le nommant il en a vu 
un différent : sa liberté n'est que le mot; il mécon- 
naît la réalité. Nous ne disserterons pas longuement 
pour prouver que l'homme est libre ; on est las de 
ces discussions ; nous nous bornerons à un exposé 
qui suffira, nous le pensons. L'ame est à chaque 
instant dans deux positions si différentes , qu'on ne 
saurait la concevoir comme nécessitée dans la pre- 
mière , sans la regarder en même temps comme 
libre dans la seconde. Tantôt^ au sentiment des 
impressions qu'elle reçoit, elle se livre d'entraine- 
ment a l'émotion qui en est la suite 5 elle jouit ou 
souffre, aime ou déteste , désire ou repousse , sans 
qu'il lui soit possible d'empêcher ces affections ; et 
alors elle se laisse aller, elle se laisse agiter et em- 
porter ; toujours active , très-active, mais sans em- 
pire sur son activité : c'est une force qui se précipité, 
s'échappe, et va si vite en son cours, qu'elle arrive 
au point fatal avant d'avoir rien fait pour se contenir 
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et se modérer. Quoique capable , par sa nature , de 
calme et de réflexion , l'instinct prévaut ici ; elle ne 
se connaît ni ne se possède; pour le moment, elle 
n'est pas libre , pas plus cpie les forces de Tunivers, 
qui manquent de conscience et de volonté. Mais 
d'autres fois elle est plus à elle : bien qu'elle soit 
encore émue, elle ne l'est cependant pas assez pour 
être dominée comme auparavant ; elle est plutôt 
sollicitée qu'entraînée, stimulée que transportée.; 
rien n'empêche, en cet état, que, recueillant son 
expérience et appelant à elle sa sagesse, elle ne se 
défie de sa passion , ne délibère avant d'agir, et n'a- 
gisse qu'après conseil ; et quand même elle suivrait 
encore l'impulsion de son sentiment , du moment 
qu'elle y a pensé, qu'elle s'y est décidée avec ré- 
- flexion , elle n'est plus comme quand elle cédait à 
une pure et simple fatalité, elle est maîtresse d'elle- 
même et librement active. Et qu'on n'objecte pas 
la contradiction qu'il peut y avoir à reconnaître à 
l'ame deux attributs opposés : lorsque nous la di- 
sons fatale et libre, nous n'entendons pas que ce 
soit dans le même temps, dans le même acte, mais 
dans des actes successifs , ce qui s'explique en ce 
que, tantôt trop faible pour ne pas céder, tantôt 
assez forte pour résister, elle subit le joug où s'af- 
franchit, selon la situation dans laquelle elle se 
trouve. D'une activité très-variable, elle n'est desti- 
née par son essence ni à être toujours esclave , ni à 
être toujours indépendante. Son rôle tient de deux 
genres : elle n'a pas tout de Dieu, elle n'a pas 
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tout du monde ; elle a quelque chose de l'un et de 
Tautre ; elle a , dans dès limites , de celui-ci la su- 
jétion, de celm-là la liberté ; et elle n'est pas la 
contradiction, mais la' conciliation de deux natures. 
L'homme est libre ; mais est-il indifférent qu'il le 
soit ou ne le soit pas? S'il ne l'étak pas , et que ce 
fiât là une vérité à reconnaitre , cela suffirait-il pour 
dire que sa dignité ni sa destinée ne perdent rien 
à cette privation ? De ce qu'il ne serait pas ce que 
nous le croyons , de ce cju'il n'aurait pas la faculté 
au n<Mn de laquelle on lui fait honneur de ses vertus 
et de ses travaux , ne s'ensuivrait-il pour lui ni abais- 
sement, ni déchéance? aurait -il droit à la même 
estime? Satas doute tout est bien dans Tordre de la 
création , tout y a sa place et sa valeur , tout y re- 
présente plus ou moins l'être parfait qui s'y révèle ; 
mais pourtant il y a des rangs : dti grain de sable à 
la montagne , de la goutte d'eau à l'Océan , du brin 
d'herbe à la foret , il y a des différences de grandeur 
et de beauté ; n'y en aurait-il aucune de l'être libre 
à l'être fatal ? L'œuvre de Dieu est admirable , uni- 
quement admitable , quand on la regardis dans son 
ensemble ; mais, quand on la prend dans ses partiel, 
nVt-elle pas ses degrés et ses nuances? En elles- 
mêmes, toutes les créatures qui sont selon leur loi 
sont bien , sans contredit ; mais , comparées les 
unes aux autres , elles ne sont pas également bien; 
sous mille rapports elles présentent des infériorités 
ou des prééminences. Si donc rhbmme n'avait pas 
de liberté , pas de moralité, par coiiséquent , quoi- 
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<|ue ce fikt là un fait, un fait vouhi par Dieu , il 
n'en serait pas moins au-dessous de tout ce qui 
jouirait de la liberté ; et si nul ne possédait ce don 
précieux , malgré le fait, il y aurait au monde quel- 
que chose de moins admirable que si la liberté s y 
déployait avec son cortège ordinaire de taiens , de 
yertus ; ce serait une perfection de moins dans 
l'œuvre de la création. Il n'y aurait plus d'ordre 
moral ; l'homme rentrerait dans la nature, dont il 
ne serait qu'un des agens ; il ne s^élèverait jamais 
jusqu'à la gloire de mieux faire que la plante ou 
l'animal ; il serait leur semblable , leur émule ; il ne 
serait pas leur maître. Nous avons insisté sur cette 
pensée , parce qu'elle répond à une raison dont on 
appuie quelquefois le système que nous combattent. 
Cette raison n'a pas de force : car il est faux que , si 
l'ame humaine n'étant plus libre ni morale , elle eut 
encore la dignité et la destinée que nous lui* trour 
vons. 

Un autre grand fait de la science est celnî de la 
passion. M. de Tracy n'en a. presque rien dît. Quel- 
ques pages sur l'amour, qui sont restées inachevées , 
quelques réflexions particulières semées çà et là dan» 
ses écrits , ne peuvent être regardées comme for- 
mant une théorie. 11 y à donc encore un© omisisi'oa 
sur ce point de la psychologie. Nous ne chercherons 
pas à la rétablir, ce serait une trop longue tâche ; 
nous nous bornerons à des indications. 

Tout ce qui est tend à être, l'ame hammne 
comme toute chose ; et noii-seulement elle tend à 



Digitized by VjOOQ IC 



ïî^ AoOIiE SENSUALISTE. 

être, mais elle a le sentiment de ce besoin , elle a 
le besoin senti d'être ce qu'elle est , d'être ame , de 
rester ame, de le devenir le plus qu'elle peut. 

Ce besoin est l'amour de soi. Grâce à l'amour de 
soi, elle est susceptible d'impression, elle s'aflFecte 
et s'émeut : c'est de joie si elle se trouve à l'aise , 
c'est de douleur si c'est le contraire ; et , pour peu 
que l'émotion dure , elle n'en reste pas à la joie et 
ne s'arrête pas à la douleur; elle aime et désire ce 
qui lui cause l'une, hait et repousse ce qui lui cause 
l'autre. Joie, amour, désir, douleur, haine et aver- 
sion , voilà donc la double passion qui naît de l'a- 
mour de soi. Cette passion a ses variétés; cela dé- 
pend de la nature des objets auxquels elle se rap- 
porte : physique quand c'est au monde, sociale quand 
c'est à l'homme, religieuse quand c'est à Dieu, elle 
développe dans ces trois cas des affections de toute 
espèce, l'appétit et la répugnance, la bienveillance 
et la malveillance, la piété et l'impiété, avec toutes 
leurs différences de degrés , de caractères et de ten- 
dances. Et non-seulement le présent touche l'ame et 
l'intéresse, le passé la touche aussi : au souvenir d'un 
bien perdu, elle s'attriste et s'afflige; à l'idée d'un 
mal qui a cessé, elle se réjouit et se console. L'ave- 
nir lui-même lui est ouvert: elle y prévoit mille 
chances favorables ou contraires ; elle espère ou elle 
craint ; elle pressent en quelque sorte les émotions 
qu'elle doit avoir, souvent avec plus de force qu'elle 
ne les sentira réellement. La passion une fois expli- 
quée , il s'agit de la juger. Or, comment la juger? En' 
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voyants! elle est dans l'ordre. Et comment est-elle 
dans l'ordre ? C'est d'abord quand elle est vraie, c'est- 
à-dire quand elle ne se trompe pas sur la nature de 
son objet , cpiand elle ne prend pas un bien pour un 
mal ou un mal pour un bien , un bien apparent 
pour un bien rëel , un mal imaginaire pour un mal 
constant. C'est de plus quand elle se mesure conve- 
nablement à son objet , quand elle ne mel pas à le 
poursuivre ou à le repousser trop ou trop peu d'é- 
nergie , quand elle ne pèche par conséquent ni par 
exaltation ni par apathie , car ce sont là 'deux dé- 
fauts qui la corrompent également : tel est le cadré 
dans lequel nous proposerions de renfermer les dé- 
veloppemens philosophiques auxquels le fait^de la 
passion pourrait donner naissance ; il nous semble 
assez vrai et assez large pour tout contenir et ne rien 
fausser. 

Insuffisante en plusieurs points , inexacte en plu- 
sieurs autres , la philosophie de M. de Tracy ne sau- 
rait être considérée comme une théorie satisfaisante ; 
elle pèche par sa base , en se fondant sur la physio- 
logie ; elle est en défaut dans ses explications , parce 
qu'elle omet ou méconnaît des faits importans dans 
la science : en cet état il serait difficile que la morale 
qui en dérive fût exempte d'objections; celle que 
l'autem- en a déduite par indications, il est vrai, 
donnerait lieu , sans contredit , à des critiques assez 
graves. Mais, comme il l'a à peine esquissée, et 
que d ailleurs nous la retrouvons exposée et corn- 
mentéedans le catéchisme de Volney, nous atten^ 
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drons pour la juger que nous nous occupions de cet 
ouvrage : elle deviendra alors l'objet d'un examen 
spécial. Pour le moment, qu'il nous sulHse de dire 
que , si l'homme n'est que matière , et n'a d'intelli- 
gence que pour la matière , il ne peut être question 
pour lui que de la vie physique et des soins du 
corps. Point d'autres devoirs que ceux-là ; conser- 
vation et bien-être : voilà tout le but de sa destinée. 
Mais quoi! tous ces dévoûmens héroïques dont 
l'histoire nous entretient, et ces vertus moins écla- 
tantes que nous admirons autour de nous , nos pro- 
pres résolutions quand elles ont quelque chose de 
moral et de religieux, tout est-il vain et sans ob- 
jet? en serions-nous donc réduits à n'estimer que 
la tempérance , à n'honorer que l'industrie ; et pour 
toute gloire à acquérir, n'y aurait-il véritablement 
qu'à s'enrichir et à se bien porter? hors de l'utile , 
«t de l'utile de celte espèce, n'y aurait-il rien de 
vrai , de bon , de beau et d'honorable? Avec qued- 
que art que l'on ménage les conséquences d'un tel 
système, quelque bon sens que l'on apporte à l'ap- 
pliquer convenablement, quelle que soit même la 
pureté des vues de ceux qui le proposent, toujours 
trahitil de quelque façon le vice et le faux de son 
principe. U n'a réellement quelque valeur que dans 
des limites et à des conditions que plus tard nous 
marquerons. Hors de là , U est étroit , petit , et ne 
. peut donner qu'une sagesse du second ordre ot une 
naorale du bas étage. 

ISous le disons , et c'est à regret, on trouve dans 
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le livre de YIdéqlogie le principe d'une telle doc- 
trine ; il n'y est pas explique' ni surtout expose' avec 
les choses fâcheuses auxquelles il peut conduire, 
mais il y est implicitement , et pour l'y saisir il ne 
faut qu'y regarder. 

Cependant voulons-nous qu'on impute au philo- 
sophe les torts qui ne sont qu'à son opinion? Nous 
protestons contre une telle idée ; et cela , non par 
vain égard pour l'honprable M. de Tracy, dont le 
caractère n'a besoin d'apologie ni de ménagement : 
notre motif est meilleur, il est ipieux.dans h vérité. 
11 arrive rarement qu'avec une théorie même exacte , 
un philosophe puisse être constamment l'homme et 
le fait de cette théorie : les inconséquences échap- 
pent si vite ! La foi qu'il po^{e à ses principes n'est 
pas si vive et si présente qu'elle ne m?inq}ie ,çp yp 
seul instant de présider à ses actions ; il l'oublie en 
bien des cas et se laisse aller à d'autres idées : à plus 
foiite raispn quand sa théorie n'est nv^e^pnt satisr 
faisante; car alors , quoi qu'il fasse, U ne peut y 
croire.de toqte conscience; il y croit spéculative- 
ment, avec son esprit et sa logique , mais il jï!y 
croit pas avec son ame: c'est chez lui affaire de 
télé, et non conviction de cœur. Aussi ne la suivra- 
m dans la pratique qu'avec incertitude et restric- 
tion; le plus souvent même il s'en écartera, ou la 
corrigera habilement; il y prendra ce qu'il y a de 
bien, et y laissera ce qu'il y a de mal ; U y mêlera 
des émotions, des affections, des pensées de bonté 
et d'honneur, qui en eflaceront heureusement le vice 
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métaphysique. Il pourra se montrer humain , géné- 
reux , ferme et droit dans sa conduite ; sa vie sera 
selon son ame, et son livre selon son esprit : heu- 
reuse contradiction dont doit profiter la critique, 
afin d'accorder k l'écrivain toute l'estime que la vé- 
rité lui force de refuser au système. Avons-nous be- 
soin d'ajouter que nous nous félicitons d'avoir à ap- 
pliquer ces réflexions à mi homme qui plus que 
personne a droit à un tel jugement. 

N. B. Nous n'avons pas eu en vue, dans l'examen que nous 
venons de faire, ni VEconomie politique, ni la Polm^ . de 
M. de Tracy, dont l'une se trouve dans le Traité de a Volonté 
et l'autre , dans le Commentaire de VEsprit des Lois{^). Ce sont 
des questions qui ne sont pas sans rapport avec notre sujet 
mais qui cependant n'en font pas partie. Nous nous bornons 
à la pure philosophie. 

(0 Le. œuvres complète, de M. Destutt de Tracy. in->8 . .e comp^^ 
.1 ain.i qu'a .ult: lééoio.U proprement dite prem.^e p^ e u^ 
,01. .8«; G«.mn«u«n.«o«n*«, deuxième partie, «a vol. i8,5 U 

,;., .^.e de .^^--o.^-^^^^:^^:7:f^::^- 

plupart inédiU , troisième partae , » voL i8»5 , i ni*» «» 
.Zffeis. ou Tr^liè ^Éconon.iepolUU,ue. augmenté du P^-^P^^t 
ZuM^U; quatrième et cin^iième partie, un vol. x8a6; Onnm^ 
taire sur t'Eiprit de, UU, de Montesquieu, on vol. i8a8. 



Digitized by 



Google 



VOLTS EY, 

Né en 1757, mort en 1820. 



Pour peu qu'une école soit forte , elle a non-seu- 
lement sa doctrine et ses solutions générales , mais 
des théories particulières que lui donnent des hom- 
mes spéciaux dont l'esprit s'est tourné vers tels ou 
tels points de vue déterminés. Ainsi, elle ne s'en 
tient pas à ses métaphysiciens, elle a en outre 
ses physiciens, ses moralistes, ses politiques, etc. 
U école sensualiste ne pouvait manquer de s'assurer 
cet avantage ; elle a parcouru une trop belle car- 
rière , elle s'est livrée à trop de travaux , ses pro- 
grès et ses perfectionnemens ont été trop bien 
conduits depuis son origine jusqu'à nos jours, pour 
qu'en chemin elle n'ait pas trouvé tous les génies 
dont elle avait besoin, pour qu'elle n'en ait pas 
trouvé pour toutes ses vues et tous ses usages: aussi, 
en France surtout, est-il peu de questions impor- 
tantes sur lesquelles elle n'ait eu des écrivains dans 
son sens , et des partisans de ses principes ; c'est 
manifeste dans le i8* siècle; au 19" ce ne l'est pas 
moins; ici, en effet, comme nous l'avons déjà 
montré, Cabanis en a été le physiologiste, M. de 
Tracy le métaphysien; voici maintenant Volney, 
qui en est le moraliste. 

Il y a peu d'originalité dans la morale de Volney : 
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elle est celle de tous les partisans du système sen- 
sualiste ; elle est celle , en J)articulier, d'Helvëtius , 
de d'Holbach, et de Saint-Lambert. Il n'a fait que la 
réduire à sa plus simple expression. 

Son principe est bien clair : il pense que Tbomme 
ne doit agir que dans la vue de se conserver. Se 
c6nser\>ëry et, pour cela, toUt tenter et tout faire, 
telle est selon lui la grande ïoi de la nature humaine. 
Et il ne faut pa^ croire qu'il attache à ce terme un 
sens exti?aordinaire oti profond : il l'entend comme 
tout le moide ; îl veut simplement dire que le de- 
voir est de vivre , de véillet' à' la vie , d'en assurer 
avec soin le cours et lé bîên-étré. II n'y a sur ce 
point aucun doute à avoir ; et il y en aurait , qu'il 
suffirait pour fe dissiper dé t^emarquer k quel sys- 
tème' métaphysique Paùteur emprunte sa morale. 
Partisatt cfe l'hypothèse physiologique, il ne piéut 
pas ne pas voir rhôftimé tout entier dans les or- 
ganes , et par èonséqueht xik pas regarder ïé bori état 
de^ orgartes , leur îitégrîté ,* leur exercice , comme 
rùriîcpre fin des a'cfiôris que doit se proposer la vo- 
lonté. Eri niant l'aÊme , ou , ce ^ùi est la même chose , 
en ne l'admettant que commtî un résultat de là ma- 
tîèi'é orgàWséè , îl s'engage à rfeii tenir aucun compte 
dàtis ses préceptes, ou à ii'én parler que pour la 
cdmpretidre atî homWi'e deis fcinctîons de la vie , et 
là mettre \ ce iitte , in^is à ce titre seulement, soùs 
la sauvegardé dé Xi M qui ordonne de se conserver. 
Or , il n'est pas homme à ne pas suivre sbn opîÀion 
jusqtf au b^ùt et k ifeculer dèr^ant les boiis^quëiices 
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<jn'elle entraîne après elle; il y va sans fléchir, et, 
fort de raisonnement , il adopte sans détour le prin- 
cipe de la conservation. 

Les applications vont d'elles-mêmes : elles sont 
tontes en harmonie avec l'idée générale dont elles 
dérivent. &'agit-il en eflTet de savoir ce que c'est que 
le bien, ce que c'est que le mal , la réponse est ai- 
sée : le bien est tout ce qui tend à conserver et à 
perfectionner l'homme, c'est-à-dire l'organisme; 
le mal, tout ce qui tend à le détruire et à le dété- 
riorer. Le plus grand bien est la vie, le plus grand 
mal est la mort : rien au-dessus du bonheur phy- 
sique , rien de pis que la souffrance du corps ; le 
hien suprême est la santé : aussi, le vice et la vertu 
ne sont et ne peuvent-ils être que l'habitude volon- 
taire des actes contraires ou conformes à la loi de 
la conservation ; et quant aux vertus et aux vices 
en particulier, les unes sont toutes les pratiques 
conservatrices , les autres toutes les pratiques fu- 
nestes, auxquelles l'homme peut se livrer comme 
individu , comme membre d'une famille ou d'une 
société. Là science, la tempérance, le courage, 
l'activité, la propreté sont des vertus individuel- 
les , parce qu'elles sont toutes pour l'individu d'ex- 
cellentes manières de veiller par lui-même ^ sa 
conservation. Les vertus domestiques ont le même 
fondement , parce qu'elles ont là même utilité* 
L'économie est à la fois une source et une ga- 
rantie de jouissances; l'accomplissement des de- 
voirs d'époux, de parens^ d'enfans, de frères, 
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de maitres et de serviteurs , répand et entretient la 
paix dans la famille, et procure à ceux qui la com- • 
posent cette sécurité, cette assiduité de secours, 
cette bienveillance officieuse, qui contribuent si 
puissamment au bien-être de la vie. Il en est de 
même des vertus sociales : justice, probité , huma- 
nité , modestie et simplicité de moeurs , tout cela 
porte fruit et sert à passer des jours exempts de 
douleur et de trouble. Les vices , au contraire, sous 
les mêmes rapports , c est-à-dire en tant qu'indi- 
viduels, domestiques ou sociaux, sont tous mau- 
vais, parce qu'ils exposent Fhomme au malaise et à 
la souffrance. 

Tel est le fond du Catéchisme de -Volney, c'est 
là toute sa théorie. Quelle est la vérité de cette 
théorie 7 

. Pour en bien juger, commençons par y distinguer 
deux choses , le bien et la pratique du bien ; le but 
que l'homme doit se proposer en agissant, et les ac- 
tions qu'il doit faire pour parvenir à ce but. Ces deux 
parties de la science n'y sont pas traitées de la même 
manière. En ce qui tient à la pratique, l'auteur est 
à peu près irréprochable; tout ce qu'il donne pour 
vertu est vertu , tout ce qu'il qualifie vice est vice ; 
il ne dit pas tout sur la question, mais ce qu'il dit 
est vrai. C'est même une remarque à faire de pres- 
que tous les systèmes moraux : une fois qu'ils tou- 
chent aux pratiques , il est rare qu'ils soient faux ; 
quelque chose les force à être vrais; ils perdraient 
tout crédit s'ils venaient à prescrire des actes sans 
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vérité, par conséquent sans honnêteté. La morale 
de Volney satisfait donc sous ce rapport ; on re- 
grette seulement d'y trouver deux lacunes assez gra- 
ves, l'une relative aux arts et l'autre à la religion. 
Sans doute, il ne juge pas ces deux formes de l'ac- 
tivité humaine assez positivement utiles à la conser- 
vation de l'individu, pour en tenir compte et en 
recommander l'usage : c'est un tort et une erreur. 
Car d'abord il y a dans la culture des arts un charme 
honnête et une puissance morale qui élève l'ame et 
la rend meUleure. La poésie est une manière d'aller 
au bien, tout comme le travail et l'industrie; on y 
arrive même un peu mieux par la production du 
beau que par celle del'ulile. L'artiste, le véritable 
artiste, a toujours quelque chose de bon dans l'ame, 
comme artiste d'abord et par son génie même, et 
ensuite par son désintéressement, sa liberté, les vifs 
et purs mouvemens de 6œnr dont il prend l'habi- 
tude dans l'exercice de son talent. Les arts ne 
sont un amusement que dans un sens frivole et 
peu philosophique : dans le vrai , ils sont un per- 
fectionnement , un travail de l'homme sur lui- 
même , travail sérieux et de dure pratique , qui a 
ses épreuves comme ses succès, ses combats comme 
ses victoires, et, si on nous permet de le dire, ses 
vertus et ses mérites. Les arts seuls ne font pas 
l'homme; mais l'homme sans les arts, sans quelque 
art, sans goût, sans idée ou sens du beau, est in- 
complet et comme corrompu : il y a vice chez lui, 
si c'est de sa faute; sinon, il y a au moins abrutis- 
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sèment. Ce n'est plus l'ame comme elle doit être , 
avec toutes ses facuke's et tout son développement. 
11 manque au bien , qu'elle peut faire, le beau , dont 
elle n'a pas le sentiment; et, quelque excellente 
qtfelle àoit d'ailleurs, elle pèche certainement par 
ce c^é. Saîns doute il ne faudrait pas, par un excès 
dérafîsoiinable , se vouer tellement à l'art qu'oti ne 
pensât plus à rien , et que , même avec du génie , 
et potïr être mieux à sôti génie , on négligeât d'au- 
trèS parties de sa vie et dé sa des^née. Lé poète 
cpri ne serait que poète, et le serait aux dépens de 
toiii ses autres devoirs , mériterârt a bon droit le 
mépris et la pitié ; mais , du moment qu'il est dans 
l'ordre , son talent lui vaut mérite ; c'est uifte per- 
fection dé plus dont il honore son existence. Les 
arts , en un mot, sont moi As graves que la religion , 
<|tie la politique , que la morale ; ils touchent à ùfi 
péilït Éfioihs essentiel de la destinée humaiiie , mais 
ils l'înléressent cependant, et entrent, k leur place 
il est vrai , en concours avec le culte, la politique 
et les moeurs , pour coopérer à l'éducation et à l'é- 
lévation de notre nature ; ils doivent compter parmi 
les pratiques (Jùi Servent en comnïun à nous rendre 
meilleurs. Qu'on regarde , pour en mieux juger, les 
sociétés et les masses, là oîi tous les efiféts mauvais 
on bons paraissent en grand et sur une large 
échelle , et qu'on dise ce que semblerait un peuple 
auquel il arriverait de manquer de toute espèce 
d'art et de lîtÉératm^e : il serait inculte et barbare; 
sa civilisation serait en défaut; il y atirait même 
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barbarie et même grossièreté dans Findividu qui 
serait prive' des mêmes qualités. 

Quant au sentiment religieux , Fauteur fait plus 
que le négliger : il le repousse et le proscrit : il ne 
veut ni de la foi ni de Fespérance. Ce sont, dit-il, 
les vertus des dupes au profit des fripons. La sen- 
tence est bien dure, voyons si die est juste. Et 
d'abord, Fespérance et la foi ne fussent-elles que 
des illusions , il semblerait encore qu'il faudrait les 
laisser aux âmes qu'elles soutiennent, puisque, 
après tout, il h'y a pas grand mal à croire en Dieu 
et à l'adorer. Mais sont-elles en effet sans réalité? 
Nous ne le pensons pas, et nous avons de notre avis 
l'humanité tout entière : toujours et partout reli- 
gieuse , elle a constamment conclu de ce qu'elle 
sraît ici-bas dû monde et d'elle-même un être pre- 
inier, suprême , éternel, tout puissant , soùs la loi 
duquel elle est destinée à vivre d'abord de la vie 
pre'sente , et piiis d'une autre vie qui sert de com- 
plément et d'expKcation à celle qui a précédé : 
voilà sa croyance universelle. La forme n'y fait 
rien; elle tient au développement de facultés 
variables : variable elle-même , elle change selôrï 
lès temps et les pays ; mais le fond , toujoui-s le 
même, tient au plus intime de la conscience, et 
répose sur le sentiment si vrai de ce qu'il y a d'ob- 
scur, d'incomplet et d'absurde dans Fèxistènce hu- 
maine, à défaut de providence et die justice à venir. 
Sans chercher d'autres preuveé^ sans discuter èri 
elle-même une question que nous né voudrions pàà 
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traiter à demi , et que cependant nous ne pourrions 
pas traiter ici dans toute son étendue , nous pen- 
sons qu'il y a du vrai dans les croyances religieu- 
ses; qu'il y a du bon, puisqu'il y a du vrai. Et", 
dans le fait, que ne gagne pas l'homme à avoir ces 
sentimens, pourvu qu'ils soient sincères. Loin d être 
détourné par eux d'aucune des vertus de ce monde , 
il en a plus de courage pour les pratiquer toutes ; il 
en est plus propre à l'accomplissement de tous les 
genres de travaux et de devoirs auxquels sa condi- 
tion l'oblige; il en sent mieux la raison, il en con- 
çoit mieux le but et la conséquence : c'est l'essentiel. 
Mais , en outre, ne gagne-t-il rien à se tourner vers 
Dieu, a s'élèvera lui, à vivre, au moins par mo- 
mens , comme en sa présence et dans son union? 
Ne puise-t-il pas dans ce saint et mystérieux com- 
merce une vie toute nouvelle, une ardeur presque 
divine , une grâce singulière ? Dieu est la force des 
forces , la force par excellence, le bien sans limites 
et sans défauts. Pour une force imparfaite et bornée 
comme est l'homme, aspirer à Dieu, s'unir à lui, 
n'est-ce pas se fortifier, se relever, se recréer en 
quelque sorte, et prendre la vertu à sa source? 
L'ame vaut toujours mieux après s'être ainsi 
rapprochée de son principe ; elle se sent plus 
grande , plus pure et plus heureuse ; elle éprouve 
a la suite de cette élévation religieuse quelque 
chose de ce qu'elle éprouve au spectacle de la 
nature; elle est plus aise de l'existence, elle se 
trouve mieux comme ame. Ainsi, quelque vague 



Digitized by 



Google 



VOLNEY. ï^^ 

et mystérieux que puisse être ce mouvement qui 
porte l'homme vers son créateur, il n'est pas 
sans objet, il n'est pas sans effet: il ne faut donc 
ni le méconnaître ni le combattre. Mais on craint 
qu'en s'y livrant, l'homme ne soit dupe et vic- 
time? Y a-t-il à cela quelque raison? Il se peut. 
Aujourd'hui comme autrefois , et chez nous comme 
ailleurs , des prêlres incrédules ont pu faire 
métier de leur titre, et prêcher à leur proiSt une 
foi qu'ils n'avaient pas; mais d'abord notons 
le fait comme exception, car ce n'est pas là la 
loi commune: d'ordinaire, le prêtre est comme le 
peuple; il croit comme le peuple, il est peu- 
ple sauf un sentiment plus vif ou des études plus 
profondes des vérités religieuses : en général , 
le prêtre ne se fait pas plus par calcul que l'artiste 
et le poète ; il se trouve plus religieux que le com- 
mun, et il devient l'interprète de l'opinion com- 
mune ; son existence est un fait naturel dans les so- 
ciétés , comme celle de tout homme que son génie 
et les circonstances appellent à être, sous quelque 
rapport , le représentant et comme l'expression des 
hommes avec lesquels il vît. Quand le sacerdoce a ce 
caractère, il n'y a ni dupe ni fripon ; tout le monde 
est de bonne foi . Que si , par cas rare , le prêtre n'est 
plus prêtre , mais trompeur et sans croyance , l'in- 
convénient n'est pas grave et n'a pas longue durée. 
On ne joue pas si mauvais rôle sans bientôt se dé- 
masquer : la religion ne se feint guère ; tout trahit 
le faux dçvot , comme tout trahit le faux poète j et , 



Digitized by 



Google 



'^Ç ÉCOLE 8EN£tCJALISTE. 

dès que le personnage est découvert, il n'y a plus 
à craindre qu'il fasse des dupes. Le peuple peut 
dpnc espérer et croire, sans danger de se livrer. 
S'il voit de l'artifice dans le sacerdoce, qu'il laisse 
le sacerdoce ou le rende meilleur; qu'il adore 
comme il l'entend le dieu qu'il connaît, libre à lui; 
mais que , par mauvaise crainte et vaine alarme, il 
ne laisse pas des croyances au fond desquelles il y a 
tant de bien. 

Cependant, le point sur lequel la théorie de 
Volney nous par^t le plus prêter aux objections 
de la critique est celui dans lequel est exposé 
l'idée du bien ou de la destinée humaine ; car 
c'est la même chose. Selon l'auteur, se conserver 
est le bien suprême. Or, s'il est vrai, dans un 
sens, qu'il n'y aitri^p de mieux.quede ce çoRseiiT 
ver, ce sens tout spiritualiste n'est pas celui que 
Volney adopte : ce qu'il entend par conservation , 
c'est , comme nous l'avons montré, le soin de l'exis- 
tence matérielle. Alors son principe n'est plus l'ex- 
pressionde cette philosophie impartiale , qui , fon- 
dée sur l'expérience et admettant tous les faits, voit 
dans l'homme une force et des organes qui la ser- 
vent, et déduit de cette idée la loi générale de son 
es^istence; il n'est que l'expression d'un matéria^ 
lisme exclusif; exclusif lui-même, il est défectueux 
et faux; pour qu'il fut vrai, il faudi^ait qu'il prît 
une tout autre extension. De ce que l'homme est 
une force, conclure qu'il doit, fidèle à sa nature, 
rester force^ devenir force de plus en plus , agir 
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de BonmkevLX, tendre au plus complet déve]kppe- 
ment de cette vie-intime qui est le fond même de 
son être; qu'il doit veUler au corps comme à la 
condition matérielle de l'exercice de ses facultés., 
mais n'y pas veifler avant tout , quelquefois même 
l'oublier pour une plus haute fin , se dévouer, mou- 
rir quand il le faut, et songer que ce n'est pas là 
se détruire et finir, mais s'élever par un eflbrt su- 
blime, et passer plein de gloire, de vertu, et de 
vraie vie , à des rapports nouveaux : voila dans qu^ 
sens plus singulier et plus profond il peut être vrai 
que se conserver est le bien souverain et la sur 
prême loi, l'autre sens est trop étroit; il a cepen- 
dant sa part de vérité , que nous allons tâcher de 
lui faire avec justice. 

Il ne faut pas grande philosophie pour savoir 
quelle influence le physique exerce sur le moral , 
c'est un fait connu de tous : la conséquence né- 
cessaire de ce fait, c'est que certains états du corps 
sont favorables ou contraires au développement na- 
turel de l'activité de l'ame. Quand les organes s'y 
prêtent, tout va bien en nous, sentiment, pensée 
et volonté; la vie morale a son cours sans obstacle; . 
mais, si les nerfs s'y refusent, tout s'arrête et se 
trouble ; nous sentons mal , nous ne pensons pas , 
nous voulons sans vivacité et sans persévérance. 
Pour avoir le libre et bon usage de nos facultés , 
ce que nous avons à faire alors, c'est donc de pren- 
dre soin du corps comme d'un instrument à mé- 
nager. Sous ce rapport, se conserver est bien ; se 
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conserver est un acte par lequel ce qu'on accorde 
aux sens tourne au profit de l'esprit , et dont , en 
dernière analyse, le bon eflfet est tout moral; c'est 
le régime matériel employé au perfectionnement 
de l'ame. Il n'y a rien là que de légitime; il n'y a, 
au contraire, rien que d'illégitime à refuser au 
corps, par intempérance ou par imprudence, des 
soins dont le défaut peut entraîner le désordre des 
passions , des idées ou de la volonté : souffrir alors et 
périr est plus qu'un malheur , c'est une faiblesse , 
c'est ime faute ; celui qui s en rend coupable ne 
l'est pas moins que s'il faisait le mal d'une autre ma- 
nière : dès que le mal se fait , qu'importe comment ? 
Il est un autre point de vue sous lequel le prin- 
cipe de Volney parait encore avec avantage , c'est 
celui où il se présente comme l'expression d'un de- 
voir relatif à la société. 11 est juste en effet de se 
conserver , parce que c'est le moyen de rester plus 
long -temps utile à ses semblables. Quiconque, ou- 
bliant une obligation si sainte , se jouerait de son 
existence avec une légèreté coupable , mériterait 
bien mal de ceux auxquels il se doit; à plus d'un 
titre, il aurait des torts : on doit compter la vie 
pour quelque chose, quand on en a besoin pour ses 
amis , sa famille , sa patrie , peut-être pour l'huma- 
nité ; c'est du temps donné pour faire le bien ; on 
n'en a jamais trop : il faut donc vivre par con- 
science , et tenir au monde pour y remplir la tâche 
de justice et de bienveillance que comporte la des- 
tinée de l'homme. 
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Mais si , dans ces deux cas et dans d'autres sem- 
blables, le principe de la conservation a de la vé- 
rité et de la justesse, c'est toujours à condition qu'il 
restera particulier : en s'universalisant, il se fausse 
et ne peut plus être la loi de l'activité humaine ; car 
le devoir n'est pas de se conserver pour se conser- 
ver, sans autre but ultérieur, mais de se conserver, 
afin d'être capable de toutes les pratiques vertueuses 
pour lesquelles on a besoin de plus que de son ame. 

C'est pourquoi le système de V olney, qui , ré- 
duit à de justes limites , pourrait être une assez 
bonne morale de second ordre , n'est, quand il. pré- 
tend a l'universalité , qu'une morale étroite et pe- 
tite. Nous concevons sa place et sa vérité dans une 
théorie générale du bien : il y a son rang comme 
d'autres systèmes qui se proposent de régler les 
actions de l'homme sous tels ou tels autres rap- 
ports, comme l'industrie, les beaux-arts, la poli- 
tique, etc. (i ) ; mais du moment où l'on fait de l'art 
de se conserver l'art du bien suprême et la morale 
par excellence , on tombe nécessairement dans une 
erreur fâcheuse, et on sacrifie bien des vérités à 
un principe faux et funeste : tel est le défaut capi- 
tal du Catéchisme de la loi naturelle. 

(i) D'après ce que nous venons de dire, on peut voir ce 
que nous entendons par la morale générale : elle n*a pas, 
selon nous, pour unique objet V honnête , le juste ^ comme on 
le pense ordinairement; mais le bien, qui comprend toutes 
les espèces de perfectionnemens dont Thomme est susceptible, 
tout exercice légitime de ses facultés en elles-mêmes et dans 
leurs rapports avçc Dieu, Thomm^ çt la nature, 
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Après les critiques générales que nous venons de 
présenter , il en est de particulières qui , sans avoir 
la même importance philosophique, méritent ce- 
pendant quelque attention. L'auteur est partout 
conséquent, et nous sommes loin de lui en faire un 
reproche ; mais quelquefois l'extrême conséquence 
de ses déductions le mène à des conclusions qui 
^ahissent le vice de l'idée générale dont elles dé- 
rivent : ainsi, par exemple, n'est-on pas un peu 
étonné de voir la propreté mise au rang des vertus? 
Logiquement, sans doute, puisqu'elle est un moyen 
de se conserver, elle doit jouir de toute restime qui 
est accordée par l'auteur aux pratiques de cette 
sorte; mais, en vérité, quand on considère les 
choses de plus haut , ne paraît-il pas inconvenant 
de placer à côté et peut-être au-dessus de vertus 
vraiment morales une habitude qui, après tout, 
ne fait pas des saints ni des héros ? il ne faut pas 
prostituer ainsi les mots de vertu et de devoir. Le 
même esprit de rigueur systématique fait dire à 
Volney, dans un autre endroit, que le meurtre est 
défendu par les plus puissans- motifs de la conser- 
vation de soi^m£me: i° car Thomm^ qui attaque 
s'expose à être tué par droit de défense i 2° s il tue, 
il donne aux parens ^ aux amis de la victime y et 
à toute la société, un droit égal, celui détre tué 
lui-même, et il ne vit plus en sûreté. Que ce soit là 
l'unique sanction de la loi positive, on le conçoit : 
le législateur peut politiquement ne pas proposer 
d'autres raisons d'obéissance; mais, en morale, il 
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y a quelque chose de trop mesquinement raison- 
nable à dire qu'il ne faut pas tuer de peur d'être 
tué ; car , enfin , d'après cela , il suffirait de ne rien 
craindre pour n'avoir plus de motifs de retenue : 
comme si ce qu'on doit aux autres , ce qu'on se doit 
à soi-même , non plus seulement sous le rapport du 
bien physique, mais sous tous les rapports et dans 
la plus large acception du bien, ne commandait pas 
le respect de la personne d'autrui, alors même 
qu'elle serait sans défense, sans moyen de justice 
et de représailles! comme si, indépendamment de 
la crainte d'être repoussé ou puni , et dans la sim- 
ple obligation de n'être pas cruel , il n'y avait pas 
un engagement assez fort et assez sacré de s'abste- 
nir scrupuleusement de tout acte de violence ! 
L'homme manque a sa destinée du moment qu'il 
porte atteinte à la destinée d'autrui; il le sait, il 
le sent, surtout quand l'atteinte qu'il y porte est 
sanglante et terrible : or, c'est dans ce sentiment, 
bien plus que dans celui de la douleur corporelle, 
qu'il doit trouver des scrupules et puiser des rai- . 
sons de faire ou de ne pas faire. Ce qu'il y aurait 
même de mieux, c'est que, pour s'exciter au bien, 
il n'eiit jamais recours aux motifs si peu relevés de 
la conservation , et qu'il cherchât ses raisons dans 
un ordre de considérations plus pur et plus moral ; 
il en aurait plus dç dignité et en même temps plus 
de bonheur ; car , qu'on ne croie pas que nous lui 
proposions un stoïcisme excessif, qui ne serait pas 
plus dans la nature que lepicuréisme grossier dont 
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nous voudrions le détourner ; nous lui proposons 
le bien , le bien tout entier et pour le bien lui- 
même ; mais, encore une fois, qu'est-ce que le bien 
auquel il est appelé , si ce n'est le plus légitime et 
le plus grand développement de ses facultés? et , 
s'il en est ainsi , comment ferait-il le bien sans sa- 
voir que de la sorte il satisfait a sa nature , qu'il 
accomplit sa destinée, qu'il est ce qu'il doit être, 
sans, par conséquent, être heureux de cette idée, 
de cette conscience? C'est un fait psychologique 
des plus évidens et des plus simples que l'homme a 
le sentiment de son activité ; qu'il est heureux ou 
malheureux de ce sentiment intime , selon que cette 
activité s'exerce bien ou mal. 11 peut se tromper 
quelquefois, et croire qu'il agit bien, quand, au 
contraire, il agit mal, et par suite de cette erreur 
jouir et se féliciter d'une action contraire à l'ordre : 
c'est le cas de la vengeance satisfaite ; il se peut 
aussi que, par une illusion différente mais plus 
rare il ait douleur et regret d'une action conforme 
au bien ; il se peut même qu'il ait raison, jusqu'à un 
certain point, de s'applaudir d'une faute qui a sa 
grandeur , et de souffrir d'une vertu qui n'est pas 
sans faiblesse; mais, au fond, s'il se sent réelle- 
ment vertueux, c'est-à^liré, réellement actif et fort, 
il est nécessairement heureux: car le bonheur, 
après tout , n'est que le sentiment du bien. Si donc 
nous demandons qu'au lieu de se déterminer à res- 
pecter la vie d'autrui par un motif de sûreté per- 
sonnelle , l'homme voie le bien de plus haut , et l<r 
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veuille avec plus de pureté , nous faisons plus pour 
son bonheur que ceux qui lui proposent comme fin 
dernière le plaisir grossier de vivre sans péril ; nous 
sommes mieux ses amis : si nous exigeons plus de 
lui, nous lui promettons davantage. Et d'ailleurs 
exiger, est-ce le mot? En concevant le bien , beau , 
vaste, grand comme il est, en l'apercevant partout 
ou il est, dans les merveilles de l'industrie, dans 
les chefs-d'œuvre des arts , dans le bon ordre social 
et dans les bienfaits de la religion, en se péne'trant 
de ces ide'es , en s'animant de ces motifs , l'ame ne 
sera-t-elle pas comme séduite , n'aura-t-elle pas cet 
enthousiasme qui porte l'élan aux bonnes actions ? 
certes alors elle, voit trop ce qu'il y a là de conve- 
nable, de doux, d'honnête , d'élevé; elle a trop le 
sentiment de sa nature et de sa destinée , pour ré- 
sister a tant d'attraits, et s'efirayer de quelques mi- 
sères qu'elle peut rencontrer sur son chemin; il 
faut seulement qu'on l'éclairé sur sa vraie direc- 
tion, et qu'on ne l'égaré pas en lui traçant une 
fausse roule : il ne faut que lui parler du bien avec 
vérité et simplicité, pour lui en donner aussitôt la 
croyance et le goût. 

Il y aurait sans doute encore plus d'une critique 
à faire de l'ouvrage de Volney ; mais , comme' elles 
seraient de peu d'intérêt , ou qir'elles rentreraient 
dans celles qxii ont été présentées, nous cédons 
volontiers à la répugnance que nous aurions à con- 
tinuer cet examen peu agréable. 

Sans être hostile ni injuste, notre critique a été 



Digitized by 



Google 



ï34 ÉCOLE SENSU ALISTE. 

sévère , nous le savons ; et nous savons aussi que , 
par le temps qui court, il n'est pas sans inconvé- 
nient d'attaquer de cette manière un des repré- 
sentans les plus populaires de la morale du dix- 
huitième siècle : il semble que ce soit attaquer ce 
siècle lui-même, et lui faire, sans reconnaissance, 
un procès dont il faudrait laisser l'odieux à ses 
ennemis. On peut le penser, mais c'est à tort;^ 
pour personne il n'y a'iieu de croire que notre des^ 
sein soit de nous tourner contre le dix-huitième siè- 
cle : objet de notre admiration ainsi que de notre 
gratitude pour tout ce qu'il a fait de grand, de 
beau et d'utile , nous sommes si loin de le combat- 
tre que, chaque jour, nous reconnaissons tous les 
services qu'il a rendus. Il est le père de notre âge, 
il l'a fait ce qu'il est ; il Fa servi à la fois et par les 
vérite's qu'il lui a transmises ^ et par les erreurs 
même où il est tombé : ce sont des titres à ne pas 
oublier ; mais il faut lui être fidèle, comme il mé- 
rite qu'on le soit, sans servitude ni fanatisme , en 
le jugeant pour le mieux comprendre^ et en imitant 
sa liberté. Pour ce qui est de Volney, une consi- 
dération supérieure nous a déterminé à faire une 
critique rigoureuse de la morale qu'il professe : spn 
Catéàhisme règne presque partout où celui de l'E- 
glise ne fait plus loi ; c'est le catéchisme de la plu- 
part des iridifférens en religion : à ce compte , il 
serait déjà le catéchisme du plus grand nombre; 
mais il y a encore une autre raison , c'est son mé- 
rite comme livre. Simple, clair, et conséquent. 
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démontrant tout par son principe, ce principe une 
fois admis, il présente au plus haut point le carao- 
tère philosophique. La science y est fausse , nous 
le pensons sans aucun doute ; mais elle y est pré- 
cise , suivie, aisée à comprendre : on dirait le rai- 
sonnement mathématique transporté dans la mo- 
rale ; c'est presque une application de Falgèbre à 
cette branche de la philosophie. Rien ne pouvait 
mieux convenir à beaucoup d'esprits du temps , 
qui, par l'effet de leurs études, n'ont de goût et 
d'estime que pour les sciences exactes : aussi , une 
classa nombreuse de lecteurs , celle qui s'occupe 
spécialement des théories mathématiques et physi- 
ques y est-elle disposée à faire , presque exclusive-^ 
ment , du Catéchisme de Volney son code moral et 
son Evangile ; elle y croit comme à un traité de 
mécanique ou de chimie ; elle en juge par ressem- 
blance. Elle ne connaît pas du fond , mais la 
forme la séduit ; de sorte que bien des lecteurs qui 
n'ont pas le loisir ou le goût de faire eux-mêmes 
leur philosophie la prennent naturellement toute 
faite là où elle s'offre a eux avec l'extérieur des li- 
vres qui ont leur confiance et leur familiarité. De 
là tant de bons esprits qui tiennent pour un sys-^ 
tême qu'ils n'ont certainement pas jugé; de là tant 
de partisans de Volney, qui, tout éclairés qu'ils 
sont d'ailleurs , adoptent sa morale , sans se rendre 
un compte assez sévère du principe qui en fait le 
fond. 

Or, ceci mérite attention. Bien que des doctrines 
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n'aient pas toujours sur la conduite de ceux qui les 
embrassent tout l'effet que l'on pourrait croire , et 
que souvent des idées ou des sentimens contraires 
en combattent l'action , cependant , à la longue , 
elles l'emportent et triomphent , pour peu qu'elles 
se soutiennent par le raisonnement et l'autorité. In- 
sensiblement elles deviennent dogmes et croyances ; 
elles régnent eh croyances , et gouvernent la vo- 
lonté : car, il faut bien le remarquer, on veut tout 
ce qu'on croit, on ne veut que ce qu'on croit. S'il 
arrive qu'on né se conforme pas dans la pratique 
aux principes de la théorie , c'est qu'on n'a pas aux 
principes une assez vive foi , c'est qu'on a foi à quel- 
que autre chose qui prévaut sur les principes. Mais 
a mesure qu'ils gagnent l'ame , qu'ils descendent et 
prennent pied dans la conscience, ils dominent à 
leur tour, ils entrent dans la pratique; ils pénètrent 
dans le caractère , les habitudes et les actions. C'est 
pourquoi il serait a craindre que les mœurs de notre 
temps ne ressentissent quelque atteinte du système 
de Volney . 11 est très-répandu , c'est un fait , et cette 
publicité n'est pas un signe de discrédit. Il pousse a 
la pratique , il tend à gouverner. Si jamais il y par- 
venait , n'en serait-il rien pour nos moeurs , n'en 
souffriraient-elles pas? ne perdraient-elles pas un peu 
de cette grâce aimable, de cette vive loyauté, de ce 
noble enthousiasme pour le beau et le bien , qui les 
adoucissent et les épurent? Réduites à n'être qu'une 
industrie de conservation, se prêteraient-elles en- 
core aux promptes inspirations des arts, de l'hon- 
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neur et du patriotisme? retiendraient-elles trace du 
sentiment religieux? ne tomberaient-elles pas à terre 
pour ne plus se relever? Déjà, sous l'Empire, elles 
avaient fléchi, alors que Napoléon, pour les domp- 
ter, se mit à les diriger par la peur, le calcul et 
Fambition. Aujourd'hui elles pourraient être de 
nouveau menacées. Alors le seul moyen de les 
préserver ne serait-il pas de les soutenir de vertus 
libres, grandes et fortes? La morale de la con^ 
sensation est ^ sous ce rapport, bien défectueuse. Il 
ne faut pas se faire illusion , le sensualisme n'a pas 
de grands inconvéniens tant qu'il se renferme dans 
le cercle étroit de quelques penseurs qui le corri- 
gent par leur bonté naturelle , leur sagesse et leur 
bon sens ; mais il est funeste dès qu'il se répand 
dans une société où se trouvent d'ailleurs d'autres 
causes de corruption : il peut lui être mortel. Il ne 
le sera pas pour nous , il faut l'espérer ; mais il 
est temps de songer à le combattre , à le modifier, 
à l'ordonner dans un système plus large et plus 
élevé. 

La morale de Volney n'est pas la vraie morale ; 
mais , en la rejetant , que peut-on mettre en place? 
quel autre catéchisme adopter? en faut-il revenir à 
^ celui de l'Eglise? Nous le pensons; mais nous pen- 
sons aussi que , pour le remettre en crédit dans un 
temps comme le nôtre, il faut , sinon le réformer, 
au moins le transformer et lui donner un caractère 
plus philosophique et plus savant. Il doit être ra- 
tionnel pour des intelligences cheas lesquelles domine 
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le raisonnement, comme il a été tout de foi quand 
il s'est adressé à des âmes simples et naïves. H 
a été persuasif, il doit être convaincant : l'Evangile 
n'est pas une lettre morte que rien ne change et 
ne modifie. S'U en était ainsi, un jour ou l'autre , il 
cesserait d'être coi^fipris , faute d'analogie avec les 
idées nouvelles amenées par le cours des siècles et 
des événemens : c'est plutôt une pensée vivante , 
active, et admirablement propre au mouvement et 
au progrès ; il va comme les sociétés , il se fait tout 
à tous : c'est le livre de tous les temps , parce que 
ce n'est pas un livre qui ait parlé une fois pour 
toutes. Aujourd'hui il perdrait infailliblement de 
son empire et de son crédit , s'il ne se mettait pas 
en harmonie avec les autres branches de nos con-. 
naissances : quand la science est partout , il n'y a 
pas moyen qu'elle ne soit pas dans la morale comme 
ailleurs. Or, pour qu'elle y pénètre , que faut - il? 
L'y introduire par la philosophie. La philosophie, 
en effet, en expliquant, d'après l'expérience, la na- 
ture et la destinée que l'homme a en partage , doit 
nécessairement conduire à une théorie morale qui 
dévdoppe, précise et systématise l'Evangile. Quelle 
sera cette théorie? quel en sera le fruit? Il serait dif- 
ficile de le dire , parce que ce sont choses à naître ; 
mais si ces choses ne sont pas encore , du moins 
elles se préparent, s'élaborent et se font pressen- 
tir : on peut les espérer avec quelque confiance, 
à la vue des progrès des études philosophiques, 
dont elles sont la suite naturelle. En attendant, 



Digitized by VjOOQ IC 



VOIiKIST. l39 

ce qu'il y a de clair, c'est qu'il faut mieux que Vol- 

ney(i). 

(i) Le traité de morale de Volney a paru raccessivement 
sous les titres de Catéchisme du citoyen , et de la loi naturelle, 
ou Principes physiques de la morale. Il se trouve, dans la plu- 
part des éditions , à la suite des Ruines, 
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GARAT, 

Né en 1758. 



Nous dirons peu de choses de Garât : nous n'a- 
vons à parler que de son enseignement aux écoles 
normales. Or, cet enseignement, de peu de durée, 
fut, en outre, extrêmement limite' et extrêmement 
simple quant aux questions dont il traita ; il se réduit 
à peu près au développement et à la défense du prin- 
cipe idéologique^ que toutes nos connaissances nous 
viennent des sens, ou que nous n'avons d'idées que 
par la sensation. 

Nous nous bornerons en conséquence à la critique 
de ce principe 5 et encore , pour éviter les répétitions 
et les longueurs , ne le prendrons-nous que sous un 
point de vue particulier, le seul qui , au reste , ait 
occupé le professeur. 

Comme Condillac , Garât suppose que nous n'a- 
vons pour connaître que la faculté de sentir, de sen- 
tir parles sens : par conséquent, point de sens intime, 
point de vue psychologique , point de conscience , 
rien absolument que la perception , avec les notions 
qui se rapportent au monde physique et à la ma- 
tière ; en sorte que , ou le moral n'existe pas , ou il 
n'est qu'un point de vue du physique ; et comnfie 
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le nier serait impossible , et qu'il n'y faut pas! 
songer^ reste à en donner l'explication, la seule 
explication qui se présente dans l'hypothèse sensua- 
liste. 

C'est contre ce .principe et ses conséquences, c'est 
contre une telle explication , que nous allons pro- 
poser quelques objections , qu'on trouve au reste 
pour la plupart dans les débats qui succédaient 
aux leçons du professeur; car il faut se rappeler cpie 
l'ordre était . aux écoles normales , que , dans une 
première séance , la doctrine fut exposée , et dans la 
séance suivante discutée et critiquée. 

Et d'abord il n'y a guère qu'une extrême préoc- 
cupation pour le système sensualiste qui puisse 
faire méconnaître cette faculté particulière que nous 
avons de nous sentir, de nous voir, et de voir en 
nous des choses tout autrement perceptibles que 
celles qui sont physiques : il nous suffît de nous 
observer pour remarquer que , quand nous perce- 
vons quelques - uns de ces faits qui appartiennent 
à la passion , à la pensée ou a la volonté , ce n'est 
au moyen d'aucun organe : ce n'est ni par l'œil , ni 
par la main , que nous en avons la connaissance ; . 
et la plus simple comparaison des objets qui nous 
frappent alors avec ceux qui sont sensibles , mon- 
tre , à ne laisser aucun doute , qu'ils n'ont pas 
même aspect, même propriété intelligible ; qu'ils 
n'ont ni l'étendue, ni la figure, ni l'odeur, ni la 
saveur ; qu'ils sont de la joie ou de la douleur, de 
la mémoire ou de la raison , de la spontanéité ou dç 
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la liberté^ mais non des surfaces ou des sons^ des 
température ou des couleurs. Ces distinctions sont 
évidentes ; il n'y a pas à les contredire , et nous 
n'insistons pas pour les marquer avec plus de force 
et de lumière. 

Si on ne les a pas reconnues, c'est par suite d'une 
méprise trop favorable au système qui avait inté- 
rêt à les nier, pour qu'elle ne fut pas accueillie avec 
une grande facilité. On a confondu ensemble les si- 
gnes avec les choses , les mouvemens organiques 
qui répondent aux faits de l'ame avec ces faits eux- 
mêmes ; on a pris l'expression physiologique de la 
pensée ou de la volonté pour la pensée et la vo- 
lonté ; on a vu ou plutôt on a cru voir dans l'action 
du corps celle de l'esprit ; on a misi l'esprit à l'ex- 
térieur, sur le visage et dans les sens : on s'est 
ainsi donné le change ; et alors on s'est dit : le mo- 
ral n'est que le physique , il ne fait qu'un avec le 
physique, il en est inséparable ; par conséquent on 
ne perçoit l'un qu'en percevant l'autre , on n'en a 
qu'une même idée, on n'a qu'une manière de les 
sentir, et la sensation est lé seul principe que 
l'homme ait pour tout connaître : ainsi , point de 
notions morales qui ne soient au fond physiques, 
point de psychologie qui ne soit physiologie. 

Mais, dira-t-on, le vice et la vertu, l'intention 
et la volonté ne sont donc pas autrement connues 
que le blanc ou le noir, le solide ou le liquide? Sans 
nul doute, dans l'hypothèse; car elle mêle tout, 
unit tout , réduit tout à une seule chose, à la ma- 
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•tière, dont l'esprit n'est cju'une partie, un mode 
d'être et rien de plus ; en sorte qu'un autre sens que 
les sens externes, une nouvelle Toie de perception 
serait tout-a-foit inutile : il ne peut pas y avoir un 
sens exprès pour l'esprit, quand l'esprit n'est que 
le corps. 

Tout tient donc, comme on le voit, à cette con- 
fusion singulière, et il ne faut que la relever pour 
porter coup au système. En effet, du moment qu'on 
regarde les choses sans préjugé, et qu'on réfléchit 
sincèrement sur ce rapport prétendu du phpique 
et du moral , on s'aperçoit bientôt que l'un n'est a 
l'autre qu'une expression, qu'un signe, qu'une es* 
pèce de symbole qui l'annonce matériellement, 
mais ne le fait point matériel ; on s'aperçoit que 
sous le mouvement organique il y a un autre mou- 
vement qui le précède et qui le détermine , mais ne 
lui ressemble pas , et qui , pour être figuré et rendu 
par des signes, n'en est pas moins secret, intime, 
spirituel : vrai développement d'une force qui ne 
parait qu'à la conscience, et ne se montre à la sen- 
sation que par représen tans, par organes, et jamais 
"en personne. 

Peut-être bien que, si nous ne cherchions les faits 
moraux que dans autrui , ne les y trouvant que 
sous des formes, ne les entrevoyant qu'a travers 
l'appareil qui les enveloppe , par défaut de réflexion, 
nous aurions peine a nous défendre de l'illusion qui 
nous porterait à les confondre avec les faits physi- 
ques; peut-être nous arriverait-il de concevoir la 
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passion comme mi jeu de muscle, la pensée comme 
un mouvement, la volonté comme une fonction. Il 
y aurait à cela quelque raison : nous ne verrions pas 
les choses elles-mêmes, nous les concevrions seule- 
ment, et notre manière de les concevoir se régle- 
rait sur la sensation ; nous en jugerions d'après les 
sens , nous les croirions sensibles. Mais si nous pro-* 
cédions autrement et comme il convient de procé- 
der, si nous y allions avec la conscience, et que 
nous prissions en nous-mêmes la notion de ce qui 
n'est qu'en nous , les résultats changeraient bien , 
nous reconnaîtrions, d'une vue propre , que, quand 
nous pensons et quand nous voulons , nous faisons 
tout autre chose que quand nous remuons Toeil ou 
la main, et nous saurions que l'ame et tous ses 
actes, le moi et tout ce qui vient de lui , n'a aucun 
des attributs de la matière ; ce serait pour nous un 
être à part, un sujet qui serait lui, et n'aurait ni 
identité ni analogie avec la substance matérielle. 
Que si ensuite nous voulions , nous reportant à nos 
semblables, nous former par raisonnement une 
idée de leur intérieur , nous le concevrions comme 
le nôtre , nous le ferions à son image; nous y ver- 
rions une ame , une force comme la nôtre , égale- 
ment douée d'intelligence et de liberté. Par ce 
moyen nous éviterions Terreur où l'on peut tomber 
quand on ne commence pas par soi et en soi à con- 
naître l'homme moral. 

Garât n'a pas échappé à cette erreur, et elle est 
cause qu'avec tous les purs condiUaciensil aditque 
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nous n'avons d'idées que par la sensation , que nous 
apprenons tout par la sensation , et que nous perce- 
vons , par exemple , le vice et la vertu de la même 
manière que nous percevons le son ou la cou- 
leur. 

La conséquence naturelle d'une telle supposition, 
c'est que le professeur, amené, par les objections 
qu'on lui adresse , à donner son opinion sur la na- 
ture de l'ame, hésitant entre le bon sens et le système 
auquel il tient, voudrait être spiritualiste, et ce- 
pendant se défend de l'être : en effet, comment le 
serait-il en restant fidèle au principe qu'il a adopté? 
il mène droit au matérialisme (i). Qu'il ne dise pas , 

(1) La preuve en est dans le raisonnement; elle est aussi dans 
rhistoire. Si Condillac ne tira pas du principe de la sensation la 
conséquence qui s'ensuivait, d'autres la tirèrent pour lui. Elle 
fut professée par la plupart de ses disciples, soit dans le i8« 
siècle, soit dans le nôtre. 

La même chose à peu près était arrivée à Locke parmi les 
siens. Hartley, qui commença, arriva presque comme à son 
insu 'aux conclusions matérialistes qui découlent du principe 
du maître: il pensait ne faire que de Tidéologie, et il ne fit que 
de la physiologie; en sorte qu'étonné, au bout de son opinion, 
de n'avoir devant lui que le matérialisme, l'admettant par force 
logique, le repoussant par raison, incertain et embarrassé, il 
avoua que « sa théorie renversait toutes les preuves que Ton 
« tire communément de la subtilité du sens interne et de la fa- 
« culte rationnelle pour établir l'immatérialité de l'ame;» et 
d'autre part, il demande qu'on ne tire en aucune façon de ses 
paroles des conclusions contre cette même immatérialité. Le fait 
est qu'après avoir supposé qu'il n'y a qu'une soprce aidées, la 
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aucune remarque bien importante. Nous rappelle- 
rons seulement que le professeur ^idéologie y au 
sein d'une institution qui réunissait une si brillante 
élite de maîtres et de savans , se distingua particu- 
lièrement par l'élégance et l'éclat de l'enseigne- 
ment qull donna : c'est un souvenir transmis par 
tous ceux qui ont assisté a ces leçons, où ne se 
trouvaient que des élèves en état d'être des jugeis. Il 
en devait être ainsi, d'après ce que nous pouvons 
voir dans le Recueil qui renferme l'enseignement 
des écoles normales. On y retrouve de Garât, outre 
plusieurs discussions pleines d'art et d'habileté, un 
programme très-remarquable sur les questions qu'il 
était appelé à traiter dans sa chaire : c'est un excel- 
lent plan d'idéologie théorique et pratique. L'opi- 
nion qui y domine est, con^me nous l'avons montré, 
exclusive et incomplète; mais il n'est pas moins à 
regretter qu'il ne l'ait pas jrfns développée : on y eut 
gagné certainement un ouvrage bien composé , et 
qui d'aillenrs, écrit avec ce sens logique commim 
aux condillaciens , et que Garât possède à un émi- 
nént degré , se fat placé avec avantage à côté de 
ceux qui dans ce genre occupent le premier rang. 
L'exactitude de la méthode , la clarté du langage, la 
finesse des aperçus , l'eussent rapproché naturelle- 
ment du livre de M. de Tracy et de celui de M. la 
Romiguière (i). 

(i) Ce n'est, que je sache, que dans la collection des Cours 
des écoles normales, formant plusieurs volumes in-8^ que l'on 
trouve ce que Garât a écrit en philosophie. 
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Cependant , il ne faudrait pas se faire une fausse 
ide'e du talent de Garât en matière de philosophie : 
ce n'est plus le littérateur élégant ^ le brillant ora- 
teur qu'il faut chercher et admirer : c'est le rai- 
sonneur et l'analyste. Il a changé de manière en 
changeant de sujet ^ et au lieu de l'émule de Tho- 
mas, de La Harpe et Champfort (i) , nous n'avons 
plus en lui que le disciple de Condillac; il a la 
langue condillacienne , et n'écrit plus pour l'Aca- 
démie. 

(i) Garât dut ses premiers succès littéraires aux concours 
de rAcadémie, auxquels il pr^èenta plusieurs compositions qui 
furent couronnées. 
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LANCELIN, 

Né vers 1770, et mort à l'âge de 35 ou 36 ans. 



Voici un nom moins célèbre que ceux que nous 
avons vus précédemment ; ce n^est cependant pas 
un écrivain à oublier. îl rfa fait qu'un ouvrage, 
aujourd'hui peu connu (i) ; mais c'est un livre qui 
représente , avec la plus grande fidélité , la philo- 
sophie de l'époque ^ laquelle il appartient^ Cq];içu 
à propos d'une question proposée eii l'an 5 par 
l'Institut (2) , repris en suite en sous-main pour re- 
cevoir le développement de tout un système com- 
posé dans le point de vue du sensualisme^ îl fut pu- 
blié pendant les années 1801, 1802 et i8o3; c'était 
le temps où le condillàcisme, laissé im moment 
pour des questions plus |>ressantes et plus graves , 
et perdu avec toute spéculation dans la tempête 
politique qui avait passé sur la France , se rele- 
vait par les travaux d'esprits fermes et sérieux , et, 
renouvelé par le génie de Cabanis et de Tracy , 
ralliait k peu près à ses doctrines tout ce qu'il y 
avait de penseurs dans le pays. Il avait la foi des 

(i) introduction à V Analyse des Sciences, Paris, 1801, 180a et 
i8o3; trois parties, in-8**. 

(a) Déterminer Vinfluence des signes sur la formation des 
idées. M. de Gérando remporta le prix. 
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MVâts; tnithAnaticieris , physiciens, chimistes cl 
lÉitfdetàins , tous adhéraient en général à une opi- 
tiidft ^ t[ÙL\ àsisiitillait la science de l'âme à celle du 
icWps , et ne faisait de la psychologie qu'une bran- 
cfhe de la physiologie. Ils y voyiaierît Favantage de 
iràmener àîfeur unité une théorie qui , jusque là in- 
cërtaftiè et sans base , pourrait enfin se constituer, 
et participer a l'eîactitude des connaissances , dont 
elle 'Se reprochait. Les philosophes devenaient des 
tëtài^ fet cessaient de faire dasse à part ; il n'y avait 
pltÉs uttë hiétaphysique , une théologie , il n'y avait 
plus de iSo^bonne , ou plutôt la Sorbonne était à 
eOT^ia ihëtaphysique leur appartenait ; ils étaient 
phîloëopheâ Virtuellement ; il ne s'agissait pour le 
devenir que de faire de leur idée une application 
particulière : telles étaient leurs espérances , et , 
pour qu'elles ne fussent pas trompées , ils favori- 
saient de tout leur pouvoir, appuyaient de tout leur 
crédit , embrassaient et propageaient avec ardeur 
le nouveau condillacisnte. Lancelin était un savant, 
un géomètre ; jeurie , pleiri d'enthousiasme , d'une 
intelligence qui ne demandait qu'à généraliser et à 
s'étendre , il sentît plus que personne cet entraî- 
nement des siens vers le système de la sensation. Il 
avait bien peu lu , lorsque se décida chez lui l'é- 
tude philosofphiquë ; il nous le dit , il ne connais- 
sait que Locke et la logique de Condillac , mais il 
était plèSh de l'esprit du temps , il en était possédé , 
agité , et il ne feUait qu'une ch-constance pour faire 
saillir en lui sa vocation intime. Il vînt à la phi- 
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losophie à peu près comme Mallebranche , parce 
qu'il y avait Famé tournée , et que le moindre acci- 
dent devait suffire pour lui donner l'impulsion qu'il 
attendait. Ce fut l'effet de la lecture du programme 
qui contenait la question citée plus haut ; il en fut 
saisi , préoccupé , il le médita avec attention , et 
conçut aussitôt la pensée du Mémoire , dont plus 
tard il fit le livre que nous avons. 

Lancelin, manquant d'érudition, et même à peine 
au courant des ouvrages contemporains , puisque 
ce n'est que dans l'intervalle de son premier à son 
second volume qu'il connut les travaux de Caba- 
nis , de M. de Tracy et de quelques autres ^devait 
nécessairement être exposé aux désavantages inévi- 
tables d'un écrivain qui ne sait pas. Ainsi, par 
exemple , il fait tout , comme si tout était à faire ; 
il traite la science , comme si elle n'était pas ; re- 
commence ce qui est fini , explique ce qui est ex- 
pliqué, et perd en d'inutiles développemens une 
analyse qui n'apprend rien. De là aussi son peu 
de respect pour les opinions qui ne sont pas la 
sienne ; ignorant de qui elles viennent, par quels 
génies elles sont consacrées , de quelle autorité elles 
sont investies, il ne les pèse ni ne les considère; 
il n y cherche aucune vérité , n'y aperçoit rien de 
plausible , ne les regarde que comme des rêveries ; 
faute de connaissances historiques , il n'a nulle im- 
partialité historique , et il ne tient pas à lui qu'on 
ne croie pas que hors le sensualisme tout est ab- 
surde. 11 n'a surtout nul sens des opinions religieu- 
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ses ; il n'y voit de la part dès prêtres qu'inventions 
législatives , artifices de police et moyens de Gou- 
vernement^ et, dans les masses, dans la canaille y 
comme il dit , qu'une espèce de sottise , de folie et 
de duperie. C'est une aristocratie de savant pour tout 
ce qui n'est pas mathématique et physique , dont 
donne peut-être assez l'idée la morgue théologique 
des écrivains d'une autre école. Mais s'il y a de tels 
inconvéniens à philosopher sans instruction , il y a 
par compensation quelques avantages. Comme tout 
parait neuf dans les questions , on cherche, avec 
plus d'ardeur, on a plus d'élan et d'enthousiasme, on 
jouit mieux de la science , on en jouit comme d'une 
découverte : il y a dans la pensée plus d'originalité 
et de hardiesse ; rien ne la contient , ne la modèle , ne 
la limite , elle va comme elle veutr et jusqu'où elle 
veut. On trouve de toutes ces qualités dans Lance- 
lin ; il a une certaine verve de science , une portée 
et une liberté de vues , une foi en ses idées qui in- 
téressent et qui attachent ; on aime à voir se dé- 
ployer, dans sa forte et vive indépendance , cet es- 
prit qui ne craint rien , ne tremble pas de ses solu- 
tions , quelque terribles qu'elles puissent être. Cette 
intrépidité et cette franchise plaisent alors même 
qu'elles se tournent contre des principes qui vous 
sont chers; elles sont d'une intelligence qui ne re- 
doute ni ne retient aucun des secrets qu'elle a en 
elle. 

L'ouvrage de Lancelin se compose de trois par- 
ties. La première a pour objet l'analyse de la péri- 
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ijiëc : ^cWixntrsiîtë ^Id^égife , d'^è* les pk-hicTi^ 
•de Clohdrliac ; i'atitêwir se raj^foche béattcotip dfe 
M^ de Trtfcy , maifs 41 n'en à îii la simpKcité , ni la 
f^r^fendeur -, il tiV;st f>as n^si maitrè <le ëa lAtfCiè^e ^ 
W h^fiii ti?aète pas fefe ]içwMêtnes ftv^rwî U mévne fecî- 
ttté; on sent jcjhH >maiique d'expA-iience, ctqn'Hn'a 
pas mAri fea lAtîtrwsoplife pafr des éttidtes assefX Ibti- 
çuès. A 4'tdëdlogie , il ratladie watutëHèmcfnt la 
qtrestion *Aa I^ntgagts ^ et de trouve ainsi coiiduil k 
éxalniner^'^î/^ttenb^ rfe^ »^w^^ ^uria^rmdtixméês 
idées. C'était le siïj^t die r[m5tittit : il ^ présemtfe 
rexpKeatÂon^ comnittiïe à tcm^e «on ëcole , d^esi^à^ 
éire qa'ii nrontre trè^-bten queles ihois sont nëoies- 
sailHss , siwon k la géHfération , du teoins au dëre^ 
êf^pem^ift^ fera pérleiîtioiinëii^iedflft soietftifiqtie itle hi 
fàtultë de penser ; inaîfe il n'édaircit pas ^trflteain- 
rtttuit le rapport, en vettu duqitd l'esprit e»i. 
prtiMe à la parole ceWe puissance de précision , qui 
kd sert à i^fiirir et à distinguer ses iniptessions. Il 
ne pënèlTO pas dans le seicret dé cette fbrce Wïtelli- 
génie ^ qui i,rëd«rite a de vagues notions , tant ^'é^ 
reéte en efte-n*êiflé et ne fait pas efibrt pour s'api 
piiyér sûr ks organes , ii'à pas plus t*t tente <te ieè 
mettre^ son service , dé leur donner le mouirenient \ 
d^joutcsr €Jt de lier ce tïiouvement à sto action 
idéale , ^'au^tôt elle sent ses idëes , partieipaiit 
m quel^ sortie à la nature de la matière , prendre 
corps et couleur, se déterminer , se définir , paSseï^ 
de ïèax tfenrél<^pém«it et dé confusiori k celui 
dîWfiRftition «é dé piwJdîfdion, Il rfy « tîen sur éfi 
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point de tonfr^Watt satiâfoisant -dai^ les fiiéories 
idéologiques. 

La deuxième partie de rintroductim à Fcffm- 
tyse des sciences est consacrée \ Fexamen de là vo- 
hmté et des phénomènes qui s^ rattadkënt. LW« 
teur réunit.^ bit fdutôt confond soins ce titre deuSi 
choses cpîx doÎTent être icepeftdanit so^tietiS^nâisM 
distin^ées ; ce sont les déterminationft insttnctires 
de Famour de soi , eit les déternrinations i*^ié<!fcies 
de la liberté) ou^ en d'autres termes , les ^émbtiotis , 
ks passions et les résolutions yokmtaires. il y a âne 
dySTârettce senstfale e»tre ces deux sortes d'atladtis t* 
'dftns celles-ci , Thomme se reconnsdt^ se possède, 
déîibère et se résout ; daœ celles4à ^ f 1 ne songé à 
nien , il cède el se laisse faire. ResfHHisatble , digne 
en indigne dans les unes , dans les autres , tl n'e^ 
^pie le sujet des causes qui 'Fa^feotent et détertni-^ 
nent en Itii le plairâ* ou la peine. Du reste , ém& 
cette même partie^ après aroîr iété eonstdél^'è 
d'une manière abstraite et métaphysique yla volonté 
est ensuite suiTie dans ses effets snr Féducatiôn ^ la 
Ifégidaticm et le Opuyeimemenlt. Nous vei^rofis %oirt 
à rbeure dans q«el sens toutes ces idée» sont pré- 
sentées. En&fi , dans une derniècre section , û est 
braité de la division de nos connaissances , des pi»o- 
grès et des borates de l'esprit humain, C'est tiétt- 
jours le même point de vue, k point de vue sëft- 
sualiste. 

En «fifat , am fond de tdute cette «Jéeiogie ^ il y a 
un^ystéBftc ifénéral^ dont le iprineipe et H OMsë- 
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q[aences sont très^nettement matérialistes. Il suffit 
pour s'en convaincre de relever quelques opinions 
que renferme l'ouvrage . 

Et, d'abord, en ce qui regarde l'ame, il pense 
qu'elle est une collection de sensations. U discute 
peu cette assertion, il la pose plutôt; mais il la 
pose expressément et comme un dogme de sa phi- 
losophie. L'ame est une collection de sensations ; 
mais les sensations, que sont-elles? Des phénomènes 
organiques , qui, eux-mêmes , ne forment collection 
que parce que les causes dont ils proviennent, se 
liant les Unes aux autres, se ccmibinant entre elles, 
composent un effet collectif ou une addition d'effets 
dont l'ame est l'expression et la somme résultante. 
L'ame de l'homme, ainsi conçue, son origine et sa 
fin sont claires et évidentes; elle commence dans 
l'ordre actuel ^ au moment même où la génération 
dispose entre elles certaines molécules de. manière 
à les rendre propres aux fonctions de la vie, du 
mouvement et du sentiment ; primitivement ce fut 
d'une autre façon , puisque les agens delà génération 
n'existaient pas à cette époque; la nature se mit. en 
travail , et , à force d'essais et d'ébauches , à force de 
chances et de combinaisons , elle aboutit enfin à la 
composition de l'être humain tel que nous le voyons 
maintenant, et alors elle se déchargea sur lui du 
soin de perpétuer son espèce , se bornant à lui en 
donner le besoin et l'attrait. Ce que fait l'addi- 
tion , la division le défait ; l'ame , née d'une col- 
lection, meurt et finit avec cette collection : il n'y 
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a pas ï^lus d'immortalité pour elle que pour l'oiv 
ganisme décomposé ; il y a même entre elle et les 
molécules cette différence singulière , que celles-ci, 
éternelles et impérissables, pour cesser de sentir, 
ne cessent pas d'exister; tandis qu'elle, qui n'est 
que sensations , n'a pas de vie au-delà des phéno- 
mènes sensitifs. Ainsi , la matière est immortelle, 
mais l'esprit ne l'est pas , parce qu'il tient à l'orga- 
nisation , et que l'organisation n'a qu'un temps. 
Un Dieu , dans ce cas , serait de peu de chose pour 
la destinée morale, puisqu'il ne saurait la prolon- 
ger au-delà du terme inévitable, et y faire inter- 
venir la justiqe d'une autre vie. Mais ce n'est pas 
une illusion à se faire ; ce Dieu n'est pas , tel du 
moins que le conçoivent les religions : s'il y a un 
être, ou plutôt un nombre infini d'êtres auxquels 
conviennent les attributs qu'on lui suppose, comme 
la nécessité, l'éternité, la toute-puissance, c'est la 
matière, c'est la masse des molécules, qui sont 
parce qu'elles sont, ne peuvent pas ne pas être, et 
ont en elles la force avec laquelle elles font tout , 
meiivent tout, changent tout, sans relâche et sans 
fin ; voilà seulement ce qu'il y a de Dieu. 

D'après cela", que faire pour l'homme? Tâcher 
d'abord de le conserver, car autrement il n'y à rien; 
travailler ensuite à lui assurer le plus grand nombre 
possible de sensations agréables ; veiller dans ce 
but sur ses organes ^ les construire dans cette idée , 
construire la tête, construire leco^nv (expressions 
c|ue i'autpur affeétioqne , et qu'il emprunte à l'objet 
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habituel -de se» IcaYaux : il était ingénieur-KMm* 
slmicteur de la marine), les façonner de mamère 
<pi'il n'en sorte 7 s'il se peul;, que des idées sciines 
efc dcs' àfiectÎQBS sages, y procéder par un i^égime 
dfhygîène^ et^d^imjHiessions.que {déparent et mé* 
narrai ces heureux résultats : tels sont les principes 
d'éducation et de civilisation qui doivent diriger 
les païens, les instituteurs et les législateurs. 

Nous ner croyons pas devoir pousser plus loin lé 
résumé d\ine doctrine que nous avons eu et que 
nous aurons encore plus d'une fois: l'occasion de 
faire connaître, soit dans sa généralité^ soit dans ses 
détails; nous nous bornerons a dire que Lancelin , 
en raisonneur habile , en esprit net , rigoureux , 
hardi et étendu., ne: laisse rien passer , ne touche à* 
aiieuii point qu'il n^y applique son système : il n'en 
néglige ou ix'en redoute aucune des conséquences., ~ 
il va au-devant des plus périlleuses^ et les accepte 
sURSi se troubler : ce sont les* habitudes d'un géo«« 
mètre qui pense toujours avoir afibire aux-; innof^ 
ceutes conclusions qu'il déduit de ses axiomes. 

Nous n'insisterons^ pas non plus sur la réfutation 
explicite de chaque, idée de cette hypothèse : nous 
ferons seulement: remarquer qu'elles reviennent 
toutes à celle qui. a. pour objet l'existence et la na-^ 
ture de l'homme i En effet, si l'on suppose que 
l'homme est une "collection de sensalâons , une qo1« 
lection d'organes sensibles , une ooUeotion de mo- 
lécules douées de certaines propriétés^ de certaines 
forces i, il esfc impossible de ne pas tomber, de toirt. 
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pamt^ dî^ns le maferiçiliçm^ : sw la> qp^ation da, 
Famé , d^ sqn origine et. de, sa fii>>, sur celle du 
monde et de Dieu,, siir celle ^ l'ordi^e maraj^ ^ 
social, sur toute qAestion, quelle qu'elk soife,. il 
n'y a, de solution quelle m9|tériali^jq[i/e ; ili serait c»»* 
tradictoire qu'ili en. fufc autrement :. auçsi^^ est-ce bien 
moins aux conséquences qu'il fa,ut feire attention, 
qu'au principe qui. lesr renferme. Ce priiwipe çsb 
l'explication de l'hompae et de s^es fiicuU«s par Ife! 
n^atière et la force, par la fprce née.dé tamdti^ne, 
y vivant et y résidant; v^yonç quelle est la. vérité 
de ce principe. I^a notion d^ force nouj^.viea&.deila 
consjcience ; nous n'avons pas b^oin de 1^ j]f¥)^trJe]3 : 
la fojrce que npns révèlie la con$qi^uce est. uii0ii et 
siipple , puisqu'elle est nwi ; npus ne pensons ip»t 
non plus qu'il soit uiBce^saire de le prouver: ce^ 
sera d'ailleiv-s autre part un sujet» sur leqoiel: nous 
reviendrons (i). Si la force wo/ eat une etisîinple, 
comment serait-elle un produit ou une propirieté^de^ 
la ipatière? Un corps est composé 'yi^omm^ compté , . 
il ne saurait avoir ou produire Ja simplicité ; ifc nîy 
a du moins qu'une manière, de lui concevoir) cet^at^- 
tribut ; c'est de le copsidérçr non plus tel qmJil.oâtc, 
dans, son état acUipl de cooïpûâiifiion , maîa^lanÂses. 
clémens primijtife , dans Tun d'enti-e eux en panti-^ 
culier , et de se demiinderslcetté molécule est me* 
tapbysiquement simple ; si elle l'est , et qu'en. mém« 
temps elle ne 5oit pas» inerte, inà^tive;, alors il n'^egti 

(i) Voir^iilriB^aHtreslechapiilrçde Iki^^miiswé, : 
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pas impossible que cette matière élémentaire soit 
le sujet de la force moi; mais alors aussi il faut con- 
venir que cette matière ainsi faite est singulière- 
ment spiritualisee , et qu'elle ressemble plus à une 
monade qu'aux corpuscules des matérialistes : c'est 
une ame bien plus qu'un corps. Voilà donc oii l'on 
doit en venir dans Fhypothèse que^nous examinons ; 
or, ce n'est pas là qu'on en vient ; on en reste aux 
idées communes , on prend le monde tel qu'il pa- 
raît, on voit les. organes dans leur combinaison, et 
on ne fait pas difficulté de leur attribuer la force 
simple qui se sent : là est l'embarras et la contra- 
diction, car il ne s'agit de rien moins que d'expliquer 
le simple par le multiple , et l'activité par l'inertie. 
Lancelih n'échappe pas à cet écueîl ; il ne s'en aper- 
çoit même pas. Quant à ce qui est de ces préten- 
dues molécules, qui, avec, la nature matérielle, 
c'est-à-dire, avec l'étendue, la figure , etc., auraient 
en même temps la simplicité et l'activité , l'expé- 
rience n'en apprend rien; le raisonnement ne les 
éclaircit guère ; on ne sait trop qu'en penser ; mais , 
dans tous les cas, si elles avaient un rôle dans la 
constitution humaine , il n'en faudrait qu'une par 
individu qui eût la faculté de la conscience ; si plu- 
sieurs l'avaient , il y aurait plusieurs moi y et une 
telle pluralité serait absurde ; il n'y a pas plus plu- 
sieurs m4)iy qu'un moi en plusieurs parties. Les au- 
tres molécules seraient donc réduites à agir sans 
conscience, et à remplir, selon leur nature et leurs 
rapports les diverses fonctions de l'animation. 
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Nous le répétons ) il n'y a rien de ces idées dans 
Lancelin , ce qui fait que notre critique porte ; 
tout au plus lui arrive-t-il en deux ou trois endroits 
de jeter sur la matière comme un nuage dVc/^a- 
lisme qui annonce quelque doute en lui sur la na- 
ture de cette existence ; mais il n'y a rien à en con- 
clure ; réeUemeiit , et constamment ^ il est dans le 
point de Tue que nous avons indiqué^ et que nou» 
arons essayé de combattre. 



»^ Il 
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LE DOCTEUR BROUSSAIS, 

Né en 177a. 



Il y a loin dans le temps des derniers ouvrages des 
sensualistes à celui que M. Broussais vient de pu- 
blier (1); il date de 1828, les autres ouvrages de 
cette école datent du Directoire ou du Consulat ; 
d'une époque à l'autre , il n'y a guère eu que des 
réimpressions ou des publications peu importantes ; 
ce repos du sensualisme s'explique par l'état des 
esprits durant cet intervalle, nous avons essayé de 
le faire voir dans VJperçu général; le mouvement 
nouveau qu'il vient de prendre s'explique égale- 
ment; on le verra dans ce qui va suivre. 

Nous devons commencer par dire que nous 
regrettons sincèrement de ne pouvoir que sur 
parole rendre justice aux travaux du médecin 
distingué dont nous allons examiner la doctrine 
métaphysique. Nous aimerions à être juge de ce 
système, qui, à ne le voir que comme le voit le 
public, avec l'impression qu'il a produite, le bruit 
et l'éclat qu'il a eus, les services qu'il a rendus, 
malgré ses défauts et ses erreurs , a droit sans doute 
à une appréciation scientifique et raisonnée. Nous 

(i) De Vlrritation et de la Folie, ouvrage dans lequel les 
rapports du physique et du moral sont établis sur les bases de 
la médecine physologiqiœ; par R-J-V. Broussais, vol. in.8«. 
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aimerions surtout, en l'exposant dans son ensem- 
ble , en le discutant dans ses principes , ses consé- 
quences et ses applications , à rappeler que l'auteur, 
oblige' dès sa jeunesse d'exercer son art pénible au 
milieu des périls et des fatigues de la guerre , me- 
nant à peu près la vie du marin et du soldat , quit- 
tant la mer pour courir d'Italie en Allemagne , d'Al-. 
lemagne en Espagne, pour y camper un jour ici, un 
jour là , jamais tranquille , jamais à lui , à ses étu- 
des et à ses livres , a eu quelque mérite à se recueil- 
lir, à se vouer à la science , à concevoir une grande 
idée , et à profiter comme d'une halte pour en dé- 
poser le développement dans des ouvrages étendus. 
Il lui a fallu quelque force d'ame et quelque pdis- 
sance de tête pour faire marcher de front la dure 
pratique des camps et la spéculation du cabinet, 
un métier qui est presque celui des armes, et des 
travaux qui demandent tant de calme et de loisir. 
On ne se fait pas ainsi savant sur les champs de ba- 
taille, on ne philosophe pas au bivouac, au sein 
des privations et des distractions de toute espèce, 
sans une haute vertu de volonté et d'intelligence. 
En général, les médecins militaires qui , àla suite 
de la crise guerrière par laquelle ils ont passé sont 
rentrés dans leurs foyers avec une instruction so- 
lide, une expérience éclairée , des vues et des idées , 
ont à l'estime de la patrie des titres qui sont à eux; 
car ils ont eu à surmonter des obstacles particu- 
liers, et des difficultés que ne rencontraient pas 
ceuxqui ne partageaient pas leur situation. M. Brous- 

II. 
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sais est un de leurs modèles ; quand il a quitte' les 
drapeaux , il s'est présente' au public riche de con- 
naissances me'dicales , el d'un système physiologi- 
que. C'est un mérite à reconnaître , un droit à ne 
pas oublier ; et quand , par l'effet mémo des cir- 
constances dans lesquelles ses meilleurs jours se 
sont écoulés , par habitude , par tempérament et par 
humeur, il aurait porté dans la discussion plus de 
vivacité qu'il ne convient , il serait bien , tout en 
le blâmant , de se souvenir qu'il ne lui était pas li- 
bre de ne pas avoir dans l'esprit quelque chose de 
la vie militaire qu'il a menée de longues années : on 
n'a pas si long-temps le spectacle de la guerre , on 
n'en a pas les émotions , les impressions fortes et 
viriles , sans en avoir aussi parfois l'âpreté et les 
rudes formes : c'est toujours un tort , mais c'est un 
tort qui a son excuse. Pour nous, du moins, quoi- 
que les droctrines que nous soutenons, et qui, cer- 
tes , nous sont chères , aient été sans provocation 
assez maltraitées dans le dernier livre de Fauteur, 
nous n'avons pas de peine a passer sur quelques ex- 
pressions un peu vives dont il se sert à notre égard : 
nous n'y voyons que la conséquence de sa position 
et de sa manière. Nos idées heurtent son système ; 
elles le bornent, si elles sont vraies , elles en limi- 
tent l'universalité , en l'empêchant de s'étendre à 
tout un genre de phénomènes. Il ne pouvait pas le 
voir avec indifférence; et dans l'impatience de tout 
expliquer, de tout réduire à son unité, il devait se 
tourner contre nous, nous attaquer, et , si l'on veut 
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même , nous rudoyei^ : noire philosophie gênant la 
sienne, il était tout simple qu'il s'en irritât, la 
passion du système est une passion de conquérant; 
elle ne souffre ni résistance ni borne, ^ambition 
de M. Broussais est de tout comprendre dans sa 
physiologie , l'homme m<»f*al comme l'homme phy- 
sique , le^ faits de l'ame comme ceia du corps , la 
conscience comme les organes. Que la prétention 
contraire soit soutenue avec quelque force, c'est 
certes plus qu'il n'en faut pour l'exciter au combat. 

Or, il le déclare dans sa préface, les psj-chologisr 
tes, comme il les appelle, se sont fait un parti ; ils 
ont ébranlé les idéologues , et embarrassé les phy- 
siologistes ; ils en ont même gagné un certain nom- 
bre. Leur laissera-t-il cet avantage , et ne fera-t-il 
rien pour le reprendre? non, sans doute ; et, comme 
le héros d'une doctrine qui semble se laisser battre, 
il s'avance afin de la soutenir de sa science et de 
ses argumens : c'est un général d'armée qui , pour 
ramener sur le terrain des soldats en retraite, vient 
payer de sa personne , et le fait avec un dévoue- 
ment , une audace et une franchise que ses ad- 
versaires eux-mêmes doivent s'empresser d'ad- 
mirer. 

Incompétent, à notre grand regret, sur la question 
médicale , nous le sommes peut-être un peu moins 
sur la question philosophique ; nous y concentre- 
rons la discussion , ayant soin d'ailleurs de nous 
l)orner aux principaux points de la matière. 

putre les atta<|ues directes ^jue l'auteur dç l'/r-t 
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ritation dirige contre le fond même des principes 
que nous défendons , il en est d'indirectes et 
d'accessoires dont nous devons d'abord nous oc- 
cuper (i). 

Nous n'insisterons pas sur le reproche qu'il fait 
aux psychologistes de parler par figures , nous nous 
bornerons à remarquer qu'il est à peu près impos- 
sible, quelque sujet que l'on traite et quelque opi- 
nion que l'on soutienne , d'éviter les figures quand 
on se sert du langage que tout le monde emploie : 
ce langage est donné , et donné avec des images ; 
on ne saurait l'en dépouiller sans l'altérer et le faus- 
ser : l'essentiel est qu'il soit clair, c'est-à-dire que 
la couleur n'y paraisse que pour mieux rendre les 
objets qu'on veut exprimer. Selon l'usage que l'on 
en fait , selon le goût qu'on y apporte , on peut par 
la couleur répandre sur les idées la confusion ou 
l'ordre , J'obscurité ou la lumière : c'est aux écri- 
vains à y prendre garde ; mais, après qu'ils ont fait 
tout ce qui dépend d'eux pour éviter l'emploi des 
formes qui pourraient voiler et obscurcir leur pen- 
sée , ils méconnaîtraient le génie de la langue et la 

(i) Nous prioçs le lecteur de remarquer que, si nous en- 
trons ici dans des développemens un peu étendus, c'est que 
la question en vaut la peine, et que M. Broussais nous est 
une bonne occasion d'en discuter plusieurs points : il ne s'agit 
pas de garder des proportions qui souvent pourraient bien 
n'être pas celles du sujet, il s'agit du sujet, de son importance 
et de ses droits. 

Cette remarque s'applique également à d'autres chapitres. 
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corrompraient sans profit, s'ils prétendaient la ré- 
duire à une niesquinc simplicité et aux seuls termes 
techniques : algébristes à contresens , ils auraient 
des formules et manqueraient d'expressions; ils 
auraient une exactitude logique , et point de justesse 
réelle : car, dans le discours ordinaire , la justesse 
n'est pas de ne parler qu en termes abstraits , mais 
de rendre la pensée avec toutes les ressources de 
la parole , qu'elles soient du ressort de la poésie ou 
de celui de l'analyse. Il n'y a que dans les sciences, 
et peut-être seulement dans les sciences mathémati* 
ques , que le langage peut se ramener à des signes 
toujours abstraits , toujours définis avec une ri- 
gueur didactique. On en sent la raison : les idées 
auxquelles il s'applique n'ont qu'un objet et qu'un 
caractère , et cet objet est parfaitement simple , ce 
caractère parfaitement un. Il n'y a pas là place à 
l'imagination ; mais , en philosophie , le sujet est si 
déticat, qu(»que cependant très-positif; il est si 
vivant , si varié , si plein de poésie , qu'on ne sau- 
rait , nous ne disons pas le chanter et le peindre, 
mais l'enseigner et le discuter sans donner à sa 
phrase un peu du mouvement et des nuances qui 
convimnent à la poésie. M. Broussais , lui-même , 
quoi qu'il fasse et quoi qu'il professe, est souvent 
plus pittoresque que sans doute il ne le suppose , et il 
ne serait pas difficile de lui montrer qu'il n'a pas pu 
parce qu'il n'a pas dû s'abstenir de locutions vives et fi* 
guréés. Gen'est pas avec ungénie eommele sien, avec 
tant d'impétuosité dans la pensée , tant d'ardeur de 
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conricUon , un td besoin de conbat et île Tieteirei, 
qu'il a garde le langage sec et froid de l'analyse ; il 
s'est au contraire laissé aller à son idée «rec «ues 
de liberté ; il y a même quelquefois cbea lui eicts 
de verve et de mouvement : plus d'une £ms il est 
lyrique à sa manière. Le langage figuré est naturel , 
neeessaire presque en tous les sujets ; il faut seule- 
ment avoir soin d'en user de manière à ne &ire il* 
iusion ni aux autres ni à soi-même ; à ne pas preuf- 
àte et à ne pas faire prendre les images pour les 
choses et les symb(^ pour les réalités. Ce n'est 
que pour avoir violé celte règle de style que les psf - 
cliolo^tes mériteraient le blâme qu'on leur adresse. 
Nous ne tarderons pas à voir si en effet ils l'ottt 
mérité ; mais , en attendant ^ ^miu*quons bie^ que 
vous le rapport de la scieiu^e ^ il n'y a de mal que 
dans les métaphores qui trompent l'auteur ou le 
lecteur. 

Une autre objection préjudicielle de M. Brous»- 
Mis aux psydiologisles , c'est l'impossibilité de ime 
leur théorie iiulépendamment de la physiologie-, 
c'est l'impossibilité de £ûre par eux - mêmes a»- 
c«^le espèce de théorie. Or , dans plusieurs pas- 
sages, et n^otamment ^ns la préface et le sup- 
plément du livre de \Irritatimy il a , pwr forme 
de concession, assez accwdé aux psychcJogîs^ ; il 
a laisaé dans leur domaine assea d'objets importans 
pour que , feirts de son opinion , ils puissent lui op- 
poser ses propres^ paroles et ttwt à leur seienee , 
malgré ce qu'il e»i*i, ouplutèt (wr ooqik'ileivdit»; 
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mais ne profitons, pas de cèi arahtiige^ et prenons 
Fol^ectîon sans biaiser : elle consiste à supposer 
qae^ lès phénomènes moraux n'étant, tomme les 
phénomènes physiques , qu'un résaltàt de la ma- 
tière , il n'y a que les physiciens, les physiologistes 
en particulier , qui soient capables de se livrer à 
l'étwle de la science morale. Mais lors même qu'il 
en serait ainsi , il s'ensuivrait seulement que tes 
physiologistes pourraient mieui, en g'occupant de 
l'organisation , saisir dans leur prindpe , dajâs 
leur cause gâiératrice, les faks dont il s'agit ; il ne 
s'eiisuivrait pas quis d'autres ne pussent pas , en par- 
tant de leurs données , prendre ces fiaits en eùûa^i- 
Mes , et les^ observer tels qu'ils sont : ceux-là lés 
tiendraient pour nés du coi^, les matérialiseraieitf 
comme on le voudrait , les rapport^aient sur pat- 
roleà un principe organique ; et cependant, comme 
ils aursûent (ce qu'on ne saurait leur conteai- 
ter) ^ la faculté de les suivre dans leur dévelop^ 
pement ultérieur , rien ne les empédherait de 
les reconnaître ^ de les classer , de les rammier 
k des lois, d'en faire, en uii mot, la théorie dt 
4'apptiquer cette théorie ; rien ne les empêcher 
rait d'être savans pai^-delk lés physiologistes , ei^ 
exk s'appuyant sur leur science , ils traiteraient de 
la psychologie comme d'un point de vue de la phy- 
:»ologie : c'est le parti qu'ont pris quelques idiole^ 
gués , qui , s'en raf^rtant aux médecins si|r le 
principe de k pensée , se sont enso^ attachés à la 
j^nsée elle - même pow l'^iinal^^r ©t l'explf^uer 
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dans ses phénomènes gënéraax ; c'est à peu près le 
rapport qu'on trouve entre M. de Tracy et Cabanis : 
l'ouvrage de l'un n'est, pour ainsi dire, cpie le com- 
plëment de l'ouvrage de l'autre ; mais ce complé- 
ment est un livre qui a son fond et son objet. D'où 
que viennent les passions, les idées et les volontés, 
elles sont observables, et il n'y a point d'obstacle 
réel à en tenter la science : c'est l'affaire de la ré- 
flexion et de la méthode psychologique. Les méde- 
cins se font illusion et donnent trop d'importance 
à leurs recherches , quand ils pensent que , parce 
qu'ils auraient le secret de Forigine de nos diverses 
facultés , il n'y aurait qu'eux a avoir le privil^e 
des études morales et métaphysiques : il n'y a nulle 
nécessité de savoir d'où part l'àme , ce qu'elle est 
dans son principe pour savoir ce qu'elle devient 
lorsqu'elle se déploie et s'exerce ; et la preuve en 
est, comme on le voit chaque jour, dans ces esprits 
observateurs , qui excellent à juger l'homme ou les 
hommes en philosophes ou en gens du monde, sans 
cependant avoir une idée d'aucun système physio- 
logique. Sans doute il vaudrait mieux, parce que 
ce serait quelque chose de plus, joindre à l'in- 
struction psychologique Tinstruction médicale , 
comme il vaudrait mieux , tout en étant médecin , 
être métaphysicien et moraliste ; mais si les deux 
choses v(mt bien ensemble , ce n'est pas une raison 
pour qu'elles ne puissent aller qu'ensemble : il n'y a 
nulle contradiction à séparer deux études qui, maW 
gré leurs rapports , se prêtent au partage ; il n'y 
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a que distinction naturelle et séparation bîçn en- 
tendue. 

Mais tout ceci est dit dans l'hypothèse que nous 
avons faite , à plus forte raison si cette hyp^rthese 
est vaine et sans vérité : or , c'est précisément ce 
que nous prétendons. Tâchons de le démontrer; 
et^ sans embrasser la question dans toute son éten- 
due , essayons au moins de mettre en lumière les 
points les plus décisifs. Il s'agit de faire voir que la 
psychologie a sa réalité propre, son objet, tout 
aussi bien que la physiologie; en d'autres ter- 
mes, il s'agit de l'ame, de sa simplicité, de son 
immatérialité : nous voilà arrivés au fond même de 
la discussion. 

Nous ne tirerons pas parti de la différence si 
bien établie , ce nous semble , entre les idées de 
conscience et celle de perception , entre les choses 
auxquelles répondent ces deux espèces d'idées ; nous 
ne répéterons pas tout ce qui a été dit d'exceUent 
et de vrai sur ce sujet : on pourra le lire ailleurs , 
et chacun, du reste, en sait ou en peut savoir 
par lui-même , en s'observant , tout autant que les 
plus habiles (i). Il suffira de remarquer, d'une 
part, que la conscience n'a pas les mêmes organes 
que la perception ; qu'elle n'en a même pas qui lui 
soient propres, ou qu'on lui ait assignés d'une ma- 



(i) Voir la préface des Esquisses morales, par M. Jouffroy. 
On y trouvera développés les points que nous ne faisons qu'in- 
diquer ici pour abréger. 
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nière précise; à moins qu'en affirmaiit physiologie' 
guement qu'elle est la réflexion intracranienne, on 
croie par là avoir déterminé le siège et le sens 
qu'elle d^it avoir ; mais il n'y a rien là de bien 
clair. En seèondlieuvSÂ l'on compare les faits sm 
lesquels porte la conscience à ceux qui sont du do- 
maine de la perception, et, par exemple, le moi 
lui-même a un corps , là passion à l'étendue , la 
pensée a U figure, la volonté à la couleur ou à telle 
autre pr^>ciété sensible , certes y il paraîtra évident 
qu'il n'y Q point d'analogie entre des choses de na- 
ttiire et d'aspect si difiçrens. 

Venons au point sur lequel ladoctrinede M.BrouS" 
sais nous a paru particulièrement faible et peu dé-^ 
veloppée ; et cependant il était, averti', car la criti- 
^o l'avait déjà frappé là : on peut le voir dans les 
Lettres adressées par le docteur Miquel à un mé-^ 
decin dèfiiy^vincèy nous voulons parler de la diffi- 
culté que trouve la doctrine physiologique à expli-* 
qner l'unité du moi. Le docteur Miquel prouve 
(t*ès*bien , dans un passage que nous copions à peu 
près, que le centre, ou plutôt l'unité qui regoit 
%mAe& les sensations , les compare et les \v^t y ^ 
simple, de t6ute simplicité, et n'a rien du. caractère 
essentiel de la matière : (c Ce centre qui perçoit le^ 
a impressioins opposées , qui les compare ,. c{Mi les 
(( juge, qui obéit à l'une ou à l'autre, M. Brous- 
(( sais l'a placé à la partie supérieure de la moelle 
((^lougée; mais c^tte indication est encore trop 
(( vague : il faut chercher le centre de oatbB pfarti« 
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« supérieure; car^ si la slimulatibn des appareils 
(X encéphaliques arrivait au côté gauche^ et la sti- 
« mulation des viscères au ©été droit, c^ stiinu- 
« l;d;ionâ n'auraient rien de commun entre elles • 
« elles testeraient pcrpétudlement isolées ; il feut 
(( donc admettre de toute nécessité que les impres-* 
(( sions arrivent jusqu a un point central sans éten** 
c( due et sans dimension. Là dlles ne se reconnais* 
« sent pas, et ne se jugent pas tes unes les autres ^ 
(( il y a quelque chose qui les perçoit distinctement,^ 
« qui les compare et les juge : ce quelque chose est 
« le moL » Ce passage n'est pas le seiU qu'on trou- 
verait dans le même auteur. En général, toutes les 
fois que la suite de l'examen auquel il a soumis la 
doctrine physiologique le conduit à quelques-^uns 
des faits qui prouvent pour la psychologie, sans 
être précisément métaphysicien, sans faire étalage 
de spiritualisme , par la seule force de l'^vid^nee , 
M. Miquel rétablit avec simplicité et avec lumière 
la vérité méconnue par Fécrivain qu'il critique. 

Insistons un peu sur cette idée de l'unité. On ne 
le nie pas ; au contraire, on l'admet de plus en plus : 
nos moyens d'avoir des sensations sont très*«nom- 
breux, très-divers, et chaque jour l'expérience en 
fait apercevoir de nouveaux : ainsi , outre les cinq 
organes principaux qui nous mettent en rapport 
avec le monde extérieur, et qui, chacun pris en 
eux*m^mes , offrent encwe tant de variétés, il y a 
des organes intérieurs pour le moins aussi eon^li- 
<|iiés, diont la fonction est aussi de ifamner lieu à 
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des impressions très-distinctes ettrès^multiples. De 

niéme pour les.nei*& destinés à exécuter les actes 

du vouloir ; on les rencontre en grand nombre dans 

toutes les directions et sur tous les points : nous 

Toilà donc avec une multitude de conducteurs de 

sensations et d'agens de volontés ; et , cependant ^ 

qu'est-ce qui reçoit les sensations, qu'est*ce qui 

émet les volontés de tant de côtés et par tant de 

voies? une seule et même chose, un seul et même 

moi^ \m moi teUement un que vous ne pouvez pas 

le dire autre quand il sent et veut par ici , autre 

quand il sent et veut par la ; que vous ne pouvez 

pas le multiplier et le diviser comme les organes 

auxquels il se rapporte ; que vous ne pouvez pas le 

compter et le classer comme ces organes ; car il 

n'y a pas un moi pour l'œil , un moi pour l'ouïe , 

un moi pour le goût, etc. : il n'y en a qu'un pour 

tous lès sens ; et il n'y en a pas non plus deux, trois 

ou iquatre qui mettent le mouvement volontaire , 

celui-ci dans la main gauche, celui-là dans la main 

droite, cet autre enfin dans la tête ou dans les 

pieds, etc., etc. : c'est le même fonds de volonté 

partout, c'est la même personne qui donne tous 

les oi5dres. A chaque bout de nerfs qui transmet 

du dehors au-dedans , ou du dedans au-dehors, une 

impression ou une impulsion , il n'y a pas une ame 

k part , un /izo/ distinct, qui figure pour son compte 

dans l'économie de notre nature : l'unité la plus 

parfaite est là, servant à tout de principe et de but ; 

et c'est en vain que l'on tenterait d'assimiler cette 
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unité a l'unité prétendue que l'on trouTC dans la 
matière , et qui n'est qu'une totalité, une addition 
dé parties, une figure et un symbole de la véritable 
unité. On ne saurait y parvenir, on ne saurait met- 
tre en pièces ce moi y qui n'est que lui , qui est lui 
ni plus ni moins, et dire, en le divisant, voilà qui 
est pour tel organe , voici qui est pour tel autre ; 
la personnalité ne se prête pas à être ainsi frac- 
tionnée : il faut la nier ou la reconnaître dans sa 
complète intégrité. L'unité matérielle, l'unité or- 
ganique en particulier , est un composé , un con- 
cert de parties; mais l'unité spirituelle n'est ni 
composé ni concert , elle est l'unité tout simple- 
ment. 

On demandera maintenant comment il se fait 
que cette unité s'allie et se mette en rapport avec 
la pluralité des organes? La réponse est dans l'idée 
qu'on doit se faire de sa nature. Or, quelle est sa 
nature? l'activité la plus variée. Nous ne nous arrê- 
terons pas à le montrer, nous le regardons comme 
évident. Grâces à cette activité si variée, elle peut, 
sans se décomposer, se diversifier de mille ma- 
nières, elle peut se fléchir eh tous sens, se porter ici 
ou là, selon le besoin et l'occasion; c'est comme 
un centre de vie, qui, fécond, prompt à produire, 
rayonne de tout côté l'énergie qu'il porte en lui ; 
il en atteint tous les objets qui sont dans le cercle 
où il se déploie. L'ame ne se divise pas pour agir 
sur divers points et en divers sièges : elle ne fait 
cpie tourner ses facultés tantôt vers l'un, tantôt 
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vws l'autre : des aflSnités Fy attirent ; elle s'y laisse 
aller ou s'y dirige, mais sans pour cela se décom- 
poser, sans se mettre en deux cm en trois ; elle passe 
entière et une k chaque^ organe où elle se rend 
présente. Elle multiplie ses actes, et en les mi4ti- 
pliant elle les distribue dans différentes directions ; 
mais elle-même elle ne se multiplie pas, elle reste 
avec toute sa substance , et ne partage pas sa per- 
sonne : l'unité spirituelle ne se brise pas parce 
qu'elle se développe, et qu'elle localise les dévelop- 
pemens auquels elle se livre ; pas plus qu'elle ne 
se brise lorsque , dans la durée , elle fait se succé- 
der entre eux ses rapides phénomènes : alors elle 
reste identique , bien qu'elle sépare dans le temps 
les effets de sa puissance ; pour les séparer dans 
l'espace , elle ne porte pas plus atteinte à sa par- 
faite simplicité : tout revient à les disposer soit les 
uns après les autres , soit les uns hors des autres , 
et il n'y a la rien qui ne se concilie avec la verta 
d'une force qui a dans son exercice tant de facilité 
et de ressource : ainsi l'ame se prête à merveille au 
rôle varié de l'unité mise en rsq>port avec la {dura- 
Uté des appareils organiques. 

Comment du reste agit-elle sur les nerfs qui re- 
çoivent son influence? Quel effet y produit-elle, ou 
en quel état les met-elle? On doit supposer qu'dk 
n'y fait que ce qu'y font toutes les causes qui les ex- 
citent et les stimulent ; qu'elle y détermine en con- 
séquence une sorte d'irritation, en vertu de laquelle 
ilsaccémplissentlesfonGtionsauxquellesîls switjMTO- 
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près 5 mais ce n'est cependant qu'une hypothèse , 
hypothèse probable si l'on veut , mais impossible à 
ve'rifier ; car pour cela il ne faudrait rien moins que 
voir le cerveau tel qu'il est lorsqu'il sert à la pense'e, 
à la passion et à la volonté. De même on ne saurait 
guère expliquer comment la vie , qui est dans les 
organes ,, affecte l'ame et la modifie; ce doit être 
par impression, par action et réaction, par le fait 
d'une force qui se déploie en présence d'une autre 
force , la borne et la contient. x\u sein des mou- 
vemens physiologiques qui viennent à lui de toute 
part, le jnoise voit comme pressé de penser et de 
sentir, et il pense, il sent, par suite même il veut : 
et ainsi toutes ses facultés entrent soudain en exer- 
cice. Qui a provoqué cette activité? Encore une fois, 
c'est une impression; il faut bien en revenir là, car 
il n'y a rien de plus à dire. 

Ce qui est certain , c'est qu'il y a , de l'ame au 
corps, dans le rapport qui les unit, un échange 
continuel d'impressions et d'impulsions , et que cet 
échange donne lieu, selon qu'il est régulier ou ir- 
. régulier, normal, ou anormal, à tous ces phéno- 
mènes de santé ou de maladie dont sont causes l'un 
à l'autre le moral et le physique. 

Avons-nous besoin d'ajouter que, dans les con- 
sidérations qui précèdent, en parlant du mol comme 
d'une force, nous n'avons pas fait pour nous en- 
tendre ce que suppose gratuitement M. Jîroussais; 
nous n'avons imaginé ni un Joueur de clavecin à 
son instrument, ni un homme dans un autre homme, 
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ni quoi que ce soit ayant figure, que nous ayons 
logé dans le ceryeau pour lui faire jouer le rôle de 
Famé. Afin de nous entendre, nous nous sommes 
observés, nous avons vu qu'il y a en nous quelique 
chose qui, sans avoir aucune des qualités de la ma- 
tière , est cependant et a en soi Funité , Factivité , 
la passion , la pensée et la volonté ; nous Favons 
nommé ame. Nous n'avons rien fait de plus. Si 
M. Broussais fût mieux entré dans l'idée des psy- 
cliologistes , s'il n'eût pas pris plaisir à être dupe 
d'expressions qui ne trompent au fond personne , 
il se fût épargné Lien des réfutations inutiles , et 
quelques plaisanteries de mauvaise humeur aussi 
bien que de mauvais goût. Sa cause n'y eût rien 
perdu ; et son livre, composé avec plus de calme et 
de vérité , eût eu un succès plus sérieux , un éclat 
de meilleur prix. 

Qu'on relise sa préface ; c'est une espèce de la- 
mentation. On dirait, à Fentendre, que le spiritua- 
lisme, que nous professons, est une espèce de 
mauvais coup , de conspiration à la foi philosophi- 
que et politique, qui ne va à rien moins qu'à la 
ruine de la science et des savàns. « Peu s'en fadt , 
di-til quelque part, qu'ils ne déclarent clignes du 
gibet ceux quHls nomment sensualistes. » C'est 
avec peine, nous le protestons, que nous avons 
trouvé, dans un livre qui certes est assez fort pour 
se passer de petits moyens, des expressions du 
genre de celles que nous venons de citer ; que 
M. Broussais se les fût interdîtes, qu'il les eût effii- 
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cées de ses pages au lieu de les mettre eii saillie, d'y 
revenir à dessein , et son ouvrage avait toute la 
gravité, toute la sévérité de raison qui convienniBBt 
aux matières auxcpielles il Fa consacré. C'était lyi 
système exposé avec puissance et lumière^; c'ér 
tait l'idée de Cabanis , plus une doctrine nouvjelle 
de physiologie : il n'y avait rien là que de grand, 
de simple, et de scientifique ; pourquoi y avoir 
mêlé quelque chose qui n'est rien de cela , et qui 
ne peut provoquer le sérieux de la discussion? L'au- 
teur s'est mal jugé , s'jl a cru que son génie ne suf- 
fisait pas à sa cause ^ et qu'il fallait pour la faire 
valoir recourir à.un .autre art. Cet. accessoire était 
de trop , et a chargé son livre au lieu de le soute- 
nir. Heureusement que le public , mieux avisé et 
d'un meilleur goût, a su séparer dans cette compo- 
sition ce qui était de fond et ce qui était de forme, 
et n'a jugé que du fond. 

On. peut combattre M. Broussais , etrpar ce qu'il 
nie, et par ce qu'il accorde. Il nie Vesprit^ nous l'a- 
vons vu, et par là même il se trouve dans l'im- 
puissance d?expliquer ce que Vesprit^exxX explique, 
c'est-â^-dire cette unité, ce point central et simple 
qui n'appartient point^à l'organisation., Et en même 
temps il accorde ,.non pas V esprit y contre lequel il 
est trop en éveil et troip en. garde pour se laisser 
surprendre à l'admettre jamais , mais la spiritualité, 
le caractère spirituel.de certains faits humaias, 
dont , par oubli gans doxite , et, dans l'entraînement 
dé lor discussion ^ il n'a pas assez soi^gé à calculer 
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les conséquences ; elles vont tellement contre son 
système , que certainement , s'il y eiit pensé , il eût 
évité les paroles dont elles sont la suite nécessaire. 
Citons , pour n'être pas accusé de rien avancer légè- 
rement. 

D'abord, dans son TraUé de physiologie appli- 
quée à la pathologie , M. Broussais dit: « La sen- 
« sibilité est immatérielle comme la pensée , dont 
« elle est la base... J'observe bien , ajoute-t-il , que 
« la pensée se manifeste à l'occasion du mouvement 
« de la matière ; mais je ne saurais en saisir le quo- 
« modo,.. Quelle est la condition du cerveau qui 
« produit ces phénomènes , je l'ignore. » 

Et dans le supplément qui termine son livre 
de rirritation, il s'exprime ainsi : « La perception 
« du blanc et du noir, comme celle du rond et 
« du carré , ne sont des choses ni visibles , ni tan- 
« gibles , ni concrètes ; il n'y a que les corps k l'oc- 
« casion desquels nous avons eu ces perceptions , 
« et les organes sensitifs qui nous les ont fournies, 
« qui jouissent de ces qualités. » 

Ces passages sont très-clairs, et ne peuvent lais- 
ser aucun doute : l'auteur y donne son idée en ter- 
mes si précis , qu'un psychologiste ne ferait pas 
mieux; et il est bon de remarquer qu'il n'a ici 
auciïn intérêt à se servir de ce langage; que ce 
n'est pas un de ces points délicats et dangereux sur 
lesquels il pourrait être prudent de faire un men- 
songe de science afin d'éviter les tracasseries; il 
n'y a point la, en apparence du moins, de question 
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morale et religieuse : le philosophe pouvait tout 
dire saris s'inquiéter de qui que ce fût. C'est d'ail- 
leurs une justice à rendre à M. Broussais : on ne 
voit pas dans ses pages de ces concessions de com- 
plaisance ^ de ces soumissions hjrpocrites ^ dont 
croient devoir se couvrir quelques physiologistes 
timorés , qui jésuitisent leur matérialisme pour se 
donner plus de sécurité ; il a plus de franchise et 
de loyauté : il avoue tout ce qu'il croit , et a son 
système sur la main. 

Ainsi , dans ce que nous venons de citer, sa pen^ 
sée n'est pas seulement claire ^ elle est , de plus, sin- 
cère et véridique : nous pouvons donc nous y fier, 
et la prendre pour ^et de raisonnement. 

Deux choses y sont établies : i "" l'obscurité du 
quomodoy de la manière dont les organes produi- 
sent les facultés morales ; 2* le caractère particu- 
lier de ces mêmes facultés. Or, cherchons un peu 
ce qui suit de l'une et l'autre proposition. 

Obscurité , mystère même sur le rapport de gé- 
nération qui existe du physique au ttioral ! Mais 
alors comment dire que le moral vient du physi- 
que? Il vient après; mais en vient-il? Si vous ne 
savez pas comment fait l'organisation pour deve- 
nir sensible et intelligente , si vous ne la voyez pas 
en opération de conscience et de volonté, s'il ne 
vous est pas possible d'y saisir la formation et l'é- 
mission de l'esprit, avez -vous raison d'affirmer 
que, néanmoins, les choses se passent ainsi? Vous 
le supposez : libre à vous ; mais c'est une hypo- 
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thèse que ne vérifie aucune expérience innnédiale^ 
et dont toute la force est dans cet argument : Ij'es- 
prit se montre et agit à la suite du nsoiiyement or- 
ganique ; donc il est le résultat et comme la con- 
tinuation de ce mouvement : à peu près comme si, 
dans uik système contraire , on s'appuyait de cer*- 
tmns faits qui succèdent aeux faits de l'ame, pour 
affirmer que Tame les engendre , et qu'elle est un 
principe organic^e. N'a-t-on pas pensé, eu efifet, 
que l'ame a la vertu, non-seulement de nMMiroir 
et de vivifier le corps, mais de le composer, de 
le créer, <fe le Êsûre? Ne» loi a^C-on pas pr^é 
la puissattce d'attirer, de eombiner, d'organiseir, 
de disposer en appareils, par kistinet, il esi vrai, 
et sans le saV^oiï* ni le vouloir, les éléméns divers 
'qui constituent l'attimal? £n sorte que 1^ foiie-* 
tionsi de la vie, la inspiration, la circulation, la 
nutrition^ etc. j ne sont, dans ce point de vue, 
comme la pensée et k passion , qu'une actioià spi- 
rkuelie; «vec cette seule différence qu'ici il se 
mêle tèujours plos ou moin» de conseknce et de 
liberté, tatidis qïbe là il n'y en a pas trace* Ote 
n'a, certes, pas le droit die faire beaucoup plus de 
diflliesulté pour adopter cèmme Uypotbèse cet émi-- 
misme cxcesatf que pour embrasser unmatérialîstte 
Cfïii n'a pas ée mioiiidres prâeintions : it n'y a pas 
plus d'absurdité à ftir© digérer l'ame qu'à faire p€*>- 
scr le corps ^ le» preuve* sont cte mén^e force de 
n«rt et d'autre. 

Mais v^ici bien »» au^ire embwras, Oa recon- 
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naît cjue les, qualités , les modes , les effets ou les 
facilites, comme on voucjra , qui sont dites mo- 
rales et intellectuelles , ne sont ni visibles , ni tan- 
gibles, ni sans doute odoriférantes, sonores et sa- 
voureuses ; qu'elles n'ont rien de comparable aux 
j^roprictës matérielles ; qu'elles sont immatérielles 
par conséquent; et cependant, malgré l!ignorance 
absolue que l'on professe sur la manière dont elles 
viennent de la matière , on les y rapporte sans hé- 
siter. D'après quel principe? Ce n'est pas sans doute 
d'api:ès celui qui veut quQ des qualités différentes 
soient a des substances différentes, et des phéno- 
mènes opposés a des causes opposées. C'est d'après 
1q principe contraire j mais le contraire n'est pas. 
vrai , et on ne soutiendrait pas sérieusement qu'on 
peut , sans tenir compte des différences et des op- • 
positions , rassembler dans un même sujet ce qui se 
repousse et se contredit , et rapporter à une même 
source des effets qui ne se ressemblent pas. Pour 
qualifier la matière des, attributs spirituels , il faut 
oublier que ces attributs ne vont pas raisonnable- 
ment avec ceux qu'elle a en réalité : autrement on 
ne tomberait pas dans l'apinion que nous com- 
battons ; ce serait impossible , impossible par force 
logique : car on n'est pas libre de faire que ce qui 
est contradictoire ne le soit pas. Or, d'où vient 
qu'on oublie? De ce qu'on regarde trop légèrement. 
Quand on néglige l'observation , ou ne reste pas 
bien pénétré de l'idée des faits observés ; on ne se 
les ye^^résente pas exactement ; on finit par ne pas 
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trop savoir quelle en est la nature et la vérité; et 
alors , pour peu qu^on ait quelcpie système qui en 
demande le sacrifice , on les abandonne sans peine, 
on les traite sans scrupule ; on ne les sent pas as- 
sez pour y tenir sérieusement : voilà ce qui arrive 
à la plupart des physiologistes quand ils s'occupent 
de psychologie ; voila ce qui est arrivé à M. Brous- 
saîs , qui , peut-être , moins qu'aucun autre , n'était 
dans les dispositions convenables a ce genre de 
précautions scientifiques. Tout préoccupé d'orga- 
nisme, tout au besoin d'universaliser sa doctrine 
physiologique , impatient de ce qui la borne , inat- 
tentif à ce qui la gène , dans son ardeur systéma- 
tique il a passé par-dessus les faits , comme s'ils 
n'avaient pas existé; il n'y a presque pas pris garde. 
Ainsi , après avoir dit avec raison que la sensibi- 
lité comme la pensée est immatérielle , invisible, il 
Wen est pas demeuré frappé lorsqu'il a abordé la 
psychologie ; et , comme son hypothèse en allait 
mieux et en prenait plus* d'étendue , il a assimilé 
sans hésiter ces facultés toutes morales aux quali- 
tés matérielles. Mais si, d'un esprit plus discret, et 
d'un sens plus philosophique , il se fût arrêté da- 
vantage sur ces phénomènes singuliers , il aurait été 
plus retenu dans sa manière de les interpréter ; il 
ne les eut pas jetés sans ménagement dans son sys- 
tème de la vie ; il les eût mis en réserve , examinés 
et jugés à part, et peut-être rapportés à une théo- 
rie particulière. Il est difficile, en effet, quand on 
y fait bien attention , de ne pas voir que les qua- 
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lites du principe intelligent n'ont aucune analogie 
avec celles de la matière. Ici le fonds de toutes est 
l'e'tendue ; sans l'étendue , rien de sensible : là le 
fonds commun est la pense'e ; sans la pensée, rien 
de moral. Or, entre la pensée et l'étendue quelle 
similitude y a-t-il ? Quelle conciliation , quelle pos- 
sibilité de coexister dans un même sujet? On en 
conçoit l'harmonie, parce que l'harmonie permet, 
implique même la distinction ; mais on n'en con- 
çoit pas l'identité , la confusion de nature. Il n'y a 
pas à raisonner pour le montrer ; il ne faut que re- 
garder : voici la pensée telle que chacun la trouve 
en soi quand il s'observe. Hé bien! a-t-elle des di- 
mensions? se préte-t-elle à la géométrie? a-t-elle la 
figure, la couleur, ou quelques autres des pro- 
priétés qui sont essentielles à l'étendue? Etl'étendue, 
de son côté , a-t-elle aucun des attributs qui carac- 
térisent la pensée? a-t-eUe le sentiment, la ré- 
flexion , le raisonnement , la reproduction de tous 
ces actes par la mémoire , leur combinaison par 
l'imagination? On a dit qu'il n'était pas impossible 
que la matière eût la pensée ; on a même dit qu'elle 
l'avait : mais, certainement, pour admettre cette 
possibilité ou cette réalité, il a fallu méconnaître 
soit la pensée, soit la matière ; spiritualiser celle-ci 
ou matérialiser celle-là ; traiter l'une comme une 
chose simple, une, de l'unité que nous entendons, 
ou arranger l'autre de telle façon qu'elle fïit, non 
plus ce qu'elle est, mais ce qu'elle devrait être pour 
être tangible, visible, perceptible par quelque 
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sens: sans cela, comment expliquer cette hypo- 
ibèse Z Locke a pit avoir un doute aur la. capacité 
de Ih maltîère pour la faculté de penser ;. mais alorsi 
aussi il a du avoir un dmite sur Fessence même de 
la^malière ; il a^ dà, vaguement peut-e»ïe ^ et sans^ 
sy^témer arrête, supposer qw^, l'univers ne se com- 
posant que de forces, qui. sont des principes sim- 
ples , une de ces forces s'élevant de l'actiyité brute 
et physique à l'activité intellectuelle , pouvait de- 
venir esprit,, et arriver à la pensée, Leil^itz l'au,- 
raijt dit; son monadisme l'y conduisait, puisque, 
dans cetfte grande idée des choses il n'y a qu'une 
seule espèce de créatures, les monades , entre les? 
quelles une différence de degrés n'enjipeche pas. 
quJil y ait des rapprQchemens de uature et des* 
aiialog^s d'attributs ; mais , dans ce cas mêm:e , ca 
ne serait pa^ retendue ^ c'est-h-dipre la coUectiojn de 
phisleurs forces con3titwn.t une résistance co^i-. 
^ue, qui jfluirîût de la pensée, ce serait une de 
ces forces , entre toutes les autres , ce serait celle 
qui sCTaitf^te esprit, et celle-là seulement; car, 
ci^nme nous le verrons bientôt , il n'y a pa5 d'iur 
teUigence s^ajas unité. Que si o» entend l'étenduQ 
G(»nme l'entendent les matérialistes , c'est-àrdire si 
l'an n'y voi* qu'une jiutaposition de molécules, de 
quelques mamèrcs que ces picjécules soient com- 
binées et organisées, elles formero^it toujexirs un 
tout qui, perses caraetères distinctifs, ne sera pas, 
U pensée. Et ce qui est vrai de la pensée l'est éga^ 
lemept de kpwsion, qui n'çat que la pensée mi^ 
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en émoi ; l'est également de la liberté , qui n'est 
(mcore que la pensée ^ se possédii^t et séi dirigeiAnt», 
La passion et la liberté n'ont rien en elles €fji re»^ 
semble aux phénomènes physkpies :. ce n'est paa 
de la lumière, du calorique ou du son ; elle» n'af- 
fectent de leur présence ni Teeil , ni le tondier, ni 
l'ouïe. 

On S'imagine quelquefois que l'on saisit piar les 
sens les qualités morales; que l'on voit, quel'ôft 
entend physiquement la yertu et le t^l^nt; mais, 
ee ne sent que leurs oeuvres ,. q*ae leurs signes^ que 
leur action tombée dans les oi'ganes de la vie, et 1^ 
anin^nt d'une expression de bonté , et d'inteUi- 
genœ. Et d'où vient que ces mouvemens extérieuf s^ 
le» seuls qtie nous percevions,, nous font ee^^im^ 
dant un autre effet que s'ils n'étaient que des mour 
T^nens? D'où vient qu'ils se mx^^tsent et se spiri-* 
tualisent à nos yeux ? C'est que, en ce qui nous ref 
gso^, nous les veyons intimement se rattacher à 
utve idée, et que , da»s les autres, nous supposons 
que les choses se passent comme en nous. C'est 
toujours par la conscience , e^ sur les données dé 
la conscience , que nous jugeons de ce qui est in^ 
tefieetuel et moral. Les sens ne nous en révèlent 
que l'apparence et la forme; ils ne nous c» mon- 
trent pas le principe : le moi seul an a le secret, 
seul il le puise aïki-méme, pouele porter enauite 
au^dehors. 

Venons maintaiiant à une autre c««i$id^atiQn : 
elle a pour ebjet l'unité, qui ta* esseAftidle k la penr 
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sée ^ à la passion et à la volontë ; nouvelle diflerence 
qui les distingue des qualités de la matière. Pour 
aller pins rite , remarquons qu'il n y a ni passion , 
ni volonté sans pensée , réfléchie ou irréfléchie. La 
passion ^ comme nous Favons déjà indiqué y c'est 
Famé, qui sent du bien ou du mal et s'en émeut ; la 
volonté, Famé, qui, par suite de sa conscience, de 
ses idées, se possède, se gouverne, et se déter- 
mine. Ainsi , Fune et l'autre ne sont que des consé- 
quences de la pensée. Or, la pensée n'est pas sépa- 
rée du moi y elle n'est pas sans le moi. Qu'est-ce 
qui pense en nous? C'est le m^i; il n'y a pas deux 
réponses à cette question. Celle des spiritualistes 
est celle des matérialistes. On se divisera tant cpi'on 
voudra sur la nature et Forigne de cette personne 
intelligente ; mais sur sa facidté d'intelligence , il 
n'y aura qu'une voix. Cogito, je pense, voilà ce que 
tout le monde avoue. C'est l'existence , n'importe 
ce qu'elle est, parvenue à l'état de conscience, se sa- 
chant et se discernant , se faisant moi, en un mot , 
qui seule a la propriété de sentir et de connaître. 
Avant d'être en cet état, elle ne perçoit pas ; si elle 
cessait d'y être, elle ne percevrait plus; mais dès 
qu'elle y est et tant qu'elle y est, elle est capable 
de perception. Le suîconscia la rend éminemment 
propre à la pensée. 

Or, si nous cherchons ce qu'est ce moi , que 
nous rappellions cette unité si complète et si en- 
tière que nous lui avons trouvée précédemment , 
nous conclurons , sans aucun doute , que la pensée, 
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son attribut, suppose nécessairement l'unité, et 
ne se produit que dans l'unité. 

11 n'y a qu'à l'observer lorsqu'elle se développe 
dans quelque acte. Y aperçoit-on une pluralité 
d'élémens ou de sujets? y compte-t-on des parties? 
Et, par exemple, quand elle compare, ne paraît- 
elle pas avec une simplicité que rien n'égale ni ne 
surpasse. Vous voilà en présence de deux objets , 
vous les comparez, c'est-à-dire vous l«s regardez 
Tun et l'autre ; vous sentez d'abord qu'il n'y a que 
vous ni plus ni moins, vous tout seul, et en ne 
vous y prenant qu'avec votre intelligence et votre 
attention, qui parvenez à saisir les rapports que 
vous cherchez. Et si par hasard il vous prenait idée 
de supposer que ce qui compare est multiple et 
composé, faites avec M. la Romiguière ce raison- 
nement très-simple, et votre hypothèse tombera: 
« Une substance ne peut comparer qu'elle n'ait 
« deux sentimens distincts ou deux idées à la fois. 
« Si la substance est étendue et composée de par- 
ce ties , ne fiit-ce que de deux , où placerez-vous les 
« deux idées? seront-elles toutes deux dans chaque 
« partie , ou l'une dans une partie et l'autre dans 
« l'autre? Choisissez , il n'y a pas de milieu : si les 
« deux idées sont séparéss, la comparaison est im- 
« possible ; si elles sont réunies dans chaque par- 
ce tie, il y a deux comparaisons à la fois , deux sub-> 
« stances qui comparent, deux ame$, deux moi, 
(( mille , si vous supposez l'àme composée de mille 
(( parties. » 
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C*est, sous une autre forme, FarfuinâM Isrc 
de la faculté de juger, que Bayle tronve géomé^ 
trique. 

QuY a-fc4l maintenant de prouvé? Quela.peœ^e 
n'est pas sans Funitë , on que Fumtë est k fond ôt'la 
condition de la pensée. 

Or, c'est précisén^nt le contraire pour Tétendue 
et toutes 'leis qualités qui modifient la matière. iLa 
pluralité et la composition leur sont essentielles et 
nécessaires. Point d'étendue sans juxtaposition', 
point de figure , ^de forme , de couleur, etc. , sans 
une combinaison d'élémens cpii se terminent par 
certaines lignes , ou absorbent certains rayons. 
Quand on admettrait que ces élémens sont en eux- 
mêmes simples et indivisibles , il ne faudrait pas 
moins qu'ils fussent pliûsieurs et qu'ils se réums*- 
sent en corps , pour donner litsu aux phénomènes 
dont les «ens ont la percciption': ^ette considéra^ 
tion est décisive pour distinguer entre elles les pro- 
-priétés fondamentales de l'esprit et de la n^atière. 

Donc , pour résumer toute cette discussion , 
avouer d'abord qu'on ne sait pas comment le mo- 
ral vient du physique , et étendant affirmer que 
de fait il en vient , puis reconnaître que la sensibi- 
lité, que la pensée sont immatérielles , intangibles, 
invisÛ!>les, ce qu'au reste nous avons mfontré, c'est 
établir un premier système , contre lequel, comme 
malgré soi , <m en élève ensuite un autre qui le 
combat et le ruine ; c'est tomber^certainement dans 
une espèce de contradiction. 
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Nous ^votis encore à côiribaittre ^ans M. Brous- 
sais lïnte iHëe que nous ne pouvons pas lui accorda'. 
Il suppose que le 'spiritualisme est un obstacle à la 
science; c'est, à notre sens, un préjuge cpii s'ex- 
plique sans doute , et qui a sa raistwî dans l%istoirie, 
mais qui n'en est pas moins inexact dans l'e'iat ac- 
tuel de la question. En eÉfét , qu'en un temps où 
l'autorité 'religieuse, jalouse de ses droits et souve^ 
raine de la pensée, redoutant pour ses doctrines 
les progi'ès des sciences phy^qnes, ait teinté de les 
arrêter, se soit armée de sa puissance en faveur 
du spiritualisme , qu'elle ait enseigné, prédié et 
persécuté pour le soutenir , qu'elle ait empcéhé par 
la crainte les pfhilosophes naturalistes de se livrer à 
leurs recherches avec franchise et indépendance ; 
c'est Ik une opposition plus politique que scitentâ- 
fique, et la psychologie ddit être innocente d'un 
tnal qui ne vient pas d'elle et dont elle tfa été que 
le prétexte; et 'même, à dire vrai, die a eu à se 
plaindre plutôt qu'à se louer de l'appui maladroit 
que l'Egliselui a prêté, elle n'en a reçu que défe- 
Veur. Ou bien encore, qu'à une époqite , où , du 
reste, aucun système, et la physiologie moins 
qu'aucun autre , n'était exempt d'erreur .j l'idée de 
l'ame, moins réfléchie, moins saine, touëhant au 
mysticisme et toute pleine d'hypothèse , ait préoc- 
cupé les esprits, ne leur ait pas laissé la libre ob- 
servation des phénomènes de la vie , ça été là sans 
doute aussi une ehose fâcheuse pour *la science ; 
mais à qui'Ie tort, sfinon aux thoses q<ii ne permet- 
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taîent guère d'échapper à de pareilles illusions? et^ 
après tout , ne fallaiuil pas que l'esprit humain , 
avant d'arriver à la théorie ^ eut fait usage d'imagi- 
nation^ et procédé^ parla poésie^ avant de procéder 
par la logique ? ce qui a été , a été bien ; et , si la pen- 
sée s'est d'abord jetée sans trop de méthode ni de 
mesure dans le vaste champ de la vérité , c'c'tait afin 
qu'elle y fût à l'aise , qu'elle s'y jouât en liberté , et 
qu'elle y fit tout au large l'expérience de ses forces. 
Elle en devait sortir ensuite plus capable de se ré- 
duire , de se concentrer ^el de se mettre sérieuse- 
ment aux études sévères de la science. Dans tous 
les cas ^ le spiritualisme n'a rien aujourd'hui de ce- 
qui, dans le passé^ pourrait lefaire considérer comme 
contraire à la philosophie : il s'est fait philosophi- 
que. Qu'est-il en effet aujourd'hui? un système 
dans lequel on se propose d'expliquer , à l'aide de 
l'observation, les phénomènes, divers que le sens in- 
time atteste. 11 a pour objet certaines choses qui , 
quels que soient leurs rapports avec le sujet orga- 
nique , sont réelles ^ intelligibles , familières , même 
à chacun; qui doute ou qui ne sait rien des 
passions ou des idées, qui n'en parle et n'en 
disserte , qui n'en essaie la théorie ? Le spiritualis- 
me aspire à la faire ; il l'appuie sur un principe qui 
ne saurait être contesté , l'unité et l'activité du 
moi; il la compose de généralités dont le contrôle 
est facile ; il n'y a qu'à s'examiner soi-même; il ne 
parle point un langage que personne ne puisse 
entendre; il ne tient du moins qu'à lui de parler 
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celui de toat le monde ^ car tout le mcmde lui fait 
des mots eii traitant sans cessé de son objet. Son 
oeuvre, il est vrai, n'est pas complète, et manque, sur 
bien des points, de dévéloppemens nécessaires ; 
mais Tessentiel est qu'il le sache, et qu'avec le temps 
il les lui donne ; puis qu'y a-t-il de si complet dans 
les systèmes qui l'avoisinent et tiennent un peu de 
sa nature , dans la physiologie, et la médecine , par 
exemple ? et maintenant de ce qu'il reconnaît un 
moi im et actif, ou , ce qui est la même chose , une 
forve simple qui se sent ^ et qu'il rattache à cette 
force tous les faits qui tiennent au moi y on lui ob- 
jecte qu'il arrête et entrave la science. Mais ce re- 
proche ne serait juste qu'autant qu'en admettant 
cette force, il en nierait ou en méconnaîtrait les rap- 
ports avec l'organisme , qu'il nierait ou méconnat- 
trait la nature et je rôle de l'organisme : or , il né 
fait rien de tout cela , grâce à la largeur de ses 
doctrines , il accepte tout ce qu'il y a de vrai dans 
le point de vue physiologique. La physiologie 
propose deux principales explications sur la 
manière dont les impressions vont et s'arrangent 
dans le cerveau, la réunion sur un point ou la 
répartition sur plusieurs, le centre cérébrar ou 
les bosses, l'idée de Cabanis ou celle de Gall. 
La psychologie ne répugne ni à l'une ni a l'autre 
de ces. explications, et, en attendant qu'il soit 
décidé de quel côté est la Vérité , elle conçoit' éga- 
lement le rapport possible de Iri force spirituelle 
soit avec une seule , soit avec plusieurs parties de 
'• l3 
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la masse encéphalicpie; et quant aux exfléricMces 
bien constatées sur Faction rëcipFoc(àé du ptkjraîqae, 
du moral; quant aux effets qu^rouve Vàme des 
divers e'tats du corps et k ceux qu'éprôttre le corfis 
des divers états de Famé ; quant à la modification 
de la passion, de la pensée et de la liborté par F^e, 
le sexe , le tempérament , le climat , Fétat $am ou 
malade, et à Finfluence qu'à leur tour ces mêmes 
facultés exercent sur ces mêmes cUspositsons , la 
psychologie accueille tout , recherche tout, ne se 
réservant que le droit d'examiner avant de croire , 
ou de ne croire que sur la foi de paroles incontes- 
tées, c'est-à-dire, encore une fois, qu'il n'y a paâ de 
vérité bien établie en physiologie à laquelle elle 
n'adhère ou ne soit prête k adhérer. Powr notre 
compte en particulier , nous n'aurions aucune peine 
a professer, sous réserve d'explication , tout ce que 
professent les hommes habiles qui se soiit consacrés 
à l'étude de la vie : et , par exemple , eomme la 
doctrine de V irritation y a ne la voir que dsôis son 
auteur, avec le génie qu'il y met et la 'foi vive 
qu'il lui porte, nous a singulièrement frappé par son 
double caractère de simplicité et de généralité, nous 
aimerions sincèrement à pouvoir la Éaire nêtre , à 
nous y fixer comme a la vérité ; nous indinerionsà 
Fembrasser , mais nous la voyons mise en question 
par des juges excellens; et, malgré nous, nous 
sommes retenus par les objections qu'ils lui op- 
posent. 

Le spiritualisme n'empêche rien, il n'empêebe 



Digitized by 



Google 



{If. BROUSSAISi 195 

jpias les physiologistes d'aller aussi loin qu'ils peu- 
vent aller dans le domaine de l'observation physi- 
que. Il n'intervient que sur un point où ^ux*mémes 
avouent qu'il ne fait pas clair, et il n'y intervient 
que pour y porter la seule lumière qui y pénètre , 
celle de la conscience et de la re'flexion, 11 résout à 
sa manière avec ses faits et ses données une ques- 
tion que la physiolo^e tranche bien, mais ne dé- 
jçide pas , et il l'explique de façon à ne compromet- 
tre aucune vérité ; car, ainsi que nous venons de 
le voir, il laisse intacte celle des me'decins; et, 
quant à celle des moralistes , il ne la respecte pas 
moins. Il ne les empêche pas en effet (les mora- 
Ibtes ) de voir l'esprit tel qu'il est , d'en reconnaître 
les , facultés , d'en démêler la loi , d'en conclure la 
destinée; il nje fait pas préjugé pour eux, il ne les, 
engage ni ne les lie à rien ; il ne dépend que d'eux 
de se constituer en observateurs libres et indé- 
pendans, et de n'avoir foi qu'à ce qui leur sembk 
évident et raisonnable. Que décide la doctrine qui 
admet Tame comme une force propre 7 quje ce^tte 
force se sent agir ; mais l'action de cette force, elle 
ne la présuppose pas, elle n'en donne pas d'avance 
une explication systématique , elle ne dît pas : 
Croyez tel ou tel dojgme ; elle dit : Vpyez , observez, 
.fit faiifisyqtre sçiçnce en eonséqiience (i). 

(*) Les physiologistes exi^quent le moral par le physique, 
et la connaissance du moral par le sens intra-cranien; les psy- 
çhologistes expliquent le moral par Texistence de Tame, et la 
connaissance du moral par le sentiment àe soi-même. Ces 

l3. 
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\hm , tXle nr porte pas plus attcsBle an rnfi- 
îé% âe Torâre moral qu'a ccD» de Fonire physique . 
elle ne nnil a aucnnes res£îés. 

EUe a, an contraire, cet arantage qu'en distio- 
goant , comme elle le £dt , son objet de celui de la 
physiologie; rjnen le rendant spécial, elle en re- 
lère llmporlance et le met en plus grande considé- 
ration. Les médecins , persoadrs qoe les faits psy- 
chologiques n'ont point leur sujet propre, et ne sont 
qu'une nuance des phénomènes organiques, pré- 
occupés de ce point de rue, touchent bien aux 
choses morales , mais sans y insister couTcnable- 

«nrplicatiofift sont difTérentes ; mais quelques différentes qu'elles 
«oient, elles ne font pas que l'objet même dont on interprète 
diversement le principe et l'idée ne sent et ne donne lieu 
k une science particulière. Indépendamm^it de toute origine et 
de tout mode de perception , il y a le moral et l'étude du 
moral : c'est un point sur lequel les physiologistes sont ou doi- 
vent être d'accord. Par conséquent, le philosophe qui, quelle 
que soit son opinion sur la question contestée, recherche et 
observe de bonne foi les faits que tout le monde accorde , ne 
s'occupe pas d'une chose vaine, ne retarde et n'empêche rien. 
Ces faits sont réels et perceptibles : une fois produits, ils ont 
leur cours, leur développement et leurs coipbinaisons. Les 
prendre en cet état, les étudier sous ce rapport, en reconnaître 
le caractère, les lois et les relations, c'est faire ce que font les 
physiciens, et procéder comme eux. Eux aussi pourraient dis- 
puter et se diviser entre eux sur la cause première et la percep- 
tion des phénomènes auxquels ils s'appliquent; mais ils n'en 
seraient ps moins bien revus à présenter la science de ces phé- 
m>n»ènos convsidérés dans leui^s circonstances actuelles et leur 
cm httînemrnt positif. Les moiftlistes ont les mêmes droits. 
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ment.. Ils les traitent comme une conséquence ac- 
cessoire et secondaire d'un agent qui , sous d'au- 
tres rapports , offre bien plus d'intérêt ; ils en né- 
gligent l'analyse, et se bornent en général à quel- 
ques vagues indications. Les recherches de détails, 
les seules qui puissent conduire à d'exactes généra- 
lités , les observations particulières , les expérien- 
ces répétées , les aperçus ^délicats , tous ces petits 
soins d'une méthode scrupuleuse et patiente , ils en 
prennent peu d'inquiétude et en ont faible souci. 
Ils ne tiennent à faire la théorie d'aucun des di- 
vers faits qui frappent le philosophe ; ils ne regar- 
dent dans les passions, les idées et les volontés, 
que ce qui saisit à la première vue ; ils n'en étu- 
dient rien profondément et s'arrêtent au bord de la 
science : leiir pensée est ailleurs. Mais la psycholo- 
gie, qui fait son affaire de toutes ces connaissances, 
y met son temps et sa peine , s'y dévoue sérieuse- 
ment, et n'a rien plus à cœur que d'arriver, par 
des recherches consciencieuses et suivies, à des 
principes qui constituent un véritable système sur 
la nature morale et la destinée de l'homme. On 
croit quelquefois^ par préjugé, que la science psy- 
chologique se borne à la question de l'immatéria- 
lité de l'ame; sans doute elle lui accorde toute 
l'attention qu'elle mérite , elle l'estime tout ce 
qu'elle vaut; ce n'est jamais sans un sentiment de 
trouble et de religion qu'elle l'entreprend et la dis- 
cute , tant elle craint pour les conséquences qu'une 
solution imparfaite, courrait risque de compromet- 
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tre ; elle y rattache des croyances trop consolantes 
et trop chères pour se hasarder à la traiter d'une 
manière légère et superficielle. Mais en même 
temps elle reconnaît une foule d'autres questions ., 
qui , en tout état de choses , et quelque opinion 
qu'on ait sur le principe psychologique^ demeurent 
et appellent l'examen de la philosophie. Nous ne 
nous arrêterons pas a les déduire : nous avons es- 
sayé de le faire ailleurs. Mais , pour tout esprit sans 
prévention et qui a quelque peii médité sur le su- 
jet dont nous parlons , il est évident qu'il n'y à 
pas une seule des sciences morales qui n'y tienne 
par sa racine et n'y prenne sa vérité. Sans la théo- 
rie des faits de l'ame-, il n'y a (i'intelligence exacte 
ni de l'économie , ni de la poésie , ni de la politi- 
que, ni de la religion. Coimais-toi toi-même, tel est 
le principe simple et profond auquel toutes revien- 
nent forcément. 

Faisons maintenant en peu de mots une applica- 
tion de l'idée que nous venons de développer : ce 
sera en même temps une occasion de jeter un coup 
d'œil sur la partie du livre de M. 3roussais qui est 
consacrée à la folie. 

• 11 manquait a la doctrine physiologique une 
théorie expresse sur la ifolie : c'était un complément 
dont elle avait besoin; son auteur le lui a donné. 
Dans un traité qui vient à la suite de celui de l'/zr/- 
tatiouy il définit la folie, en indique les diverses 
causes, en classe les divers genres, en marque la 
Warcho^ la 4wée, 1^ complication et la terminai- 
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• 8Qli , en prëseHte Texplication , et en expose enfin 
le pronostic et le trait^nent. Nous ne le suiTTons 
pas sur ces points pour les analyser et les discu- 
ter: ce ^raît plutôt l'afiàire d'un médecin que d'un 
phiiosppke ; nous ne lui prendrons qu'une idée , 
l'idée générale et sommaire , la seule qui nous in- 
téresse dans le dessein que nous avons. 

L'appareil encéphalique est l'organe de l'intelli- 
génce et de l'instinct; quand il se trouve dans un 
certain état^ l'instinct et l'intelligence s'altèrent; 
cet étal est celm de surexcitation, ou d'irritation 
excessive. 

DcMX circonstances ou deux dispositions le ren<^ 
dent égsdement sujet à cette espèce d'irritation : 
sa force et sa Ëiiblesse ; sa force , quand il s'y fie 
trop, qu'il la déploie immodérément, en abuse et 
se perd; sa faiblesse^ quand il est incapable de 
supporter sans désordre l'effet des causes exci- 
tantes. 

Ces causer sont les percepta, les phénomènes 
moraux, teU que l'idée et la passion ; ou les ingesta 
et les apptioata, c'est-à-dire les agens physiques, 
tant internes qu'externes , dont la présence affecte le 
cerveau. 

La £^ie est un dérangement de l'intelligence et 
de l'instinct , déterminé dans une tête ou trop fai- 
ble ou trop forte par les causes qui y produisent 
une surexcitation. 

Voilà le fond de la théorie ; le reste n'en est 
i|ue U consé^encet Miài nous po^vom raispn^ef" 



Qigitized by 



Google 



200 ÉGOIiE SSmUAIilSTE, 

d'après cette donnée. Hé bien ! sans tout admettre 
de cette théorie , sans admettre en particulier, ce 
qui à notre avis est une hypothèse , le rapport de 
génération du cerveau aux facultés morales , accep- 
tons tout ce qui est réellement physiologique , Firri- 
tation cérébrale, les conditions qui y disposent, les 
causes qui la développent; nous ne faisons certes 
alors aiicun tort à la science ; nous lui laissons tous 
ses droits ; et cependant nous concevons une expli- 
cation psychologique qui , sans rien faire à la phy- 
siologie , sans la restreindre, ni la fausser, lui prête 
secours et la complète. 

Partons de Tirritation : c'est , selon nous , une 
action qui affecte la force morale d'impressions vi- 
ves et désordonnées. Ces impressions , comme tou- 
tes les impressions, la font sentir et penser; mais, 
parce qu'elles sont anormales, elles lui impriment- 
une passion et une pensée anormales. Quand l'irri- 
tation n'est pas excessive , Tame peut encore se re- 
connaître, se recueillir, se surveiller, et se dire 
qu'il y a trouble et désordre ; elle peut, en consé- 
quence, prendre sur elle de combattre par un ré-* 
gime, soit moral, soit physique, ce commencement 
de délire. L'empire sur elle-même ne lui manque 
pas ; mais si le mal vient à augmenter, s'il devient 
extrême , si l'ame en est obsédée et possédée, qu'elle 
ne se connaisse plus , ne se gouverne plus , n'ait 
plus sa liberté, ou n'en ait que des échappées , c'en 
est fait de sa puissance pour modérer ses idçfes et 
diriger ses affections. Tout est > l'abandon; tout. 
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suit le cours fatal de ces funestes impressions. Le 
moi qui jouit ou qui souffre, qui perçoit et imagine, 
qui continue a se sentir un être individuel et dis- 
tinct, subsiste toujours malgré tout, témoin ses 
joies et. ses douleurs, témoin toutes les illusions 
auxquelles sans cesse il se mêle ; mais le moi moral 
et responsal^le , xelui qui fait la personne devant 
la loi , qui a la conduite de la vie , celui-là a disparu, 
ou plutôt le moi y qài y dans sa plénitude , avec le 
sentiment de lui-tném^e , en a aussi la possession , 
n'en a plus que le sentiment; Tautre attribut lui a 
été enlevé ^par la;violence des causes extérieures ;'il 
ne lui sera rendu que par la cessation de cette vio^- 
lence. 

Ici le champ, se rouvre à la physiologie, à la- 
quelle seule il appartient de reconnaître l'irrita- 
tion V d'en designer ie siège , d'en rechercher les 
causés et de les combattre par les moyens qui sont 
a sa disposition : c'est à elle à faire en sorte, par le 
traitement qu'elle prescrit, de rendre à l'ame, en 
lui restituant avec le corps des relations plus natu- 
relles , la liberté quelle a perdue ; et certes son 
rôle est beau dans cette espèce de restauration de 
la dignité humaine; elle n'a point à s'en plaindre, 
et la psychologie ne prétend pas lui en ravir le 
privilège; mais quand le médecin a fait son œu- 
vre , celle du philosophe vient à son tour : par le 
bienfait d'un régime qui a ramené Torganisme à 
l'état régulier d'excitation , la force morale a repris 
sur elle l'empire qu'elle avait d'abord; elle a de 
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Adutetf ù le pouvoir àe 9e gonrernèt* dmê nts aflbd*^ 
tiônit et dé se dtriget* dam ses idëes. 11 Alttt ^'ellé 
eti lÀë Sagement , afin d'éviter lés excès qui ont 
caiis^ le premier mal. Or , en tout ce qui la re^ 
garde ^ elle ne saurait les éviter qtlè par tme élud« 
attentive de ses acuités ^ de ses rapports : la psy^ 
cfcétogie lai est nécessaire cdmmé moyen de $'édaî«» 
rer sur le légitima développement de la paftsion et 
dé là pensée ^ et aui^ Fart de le rétablir on de le 
màtntettî^ dans lé bon ordre. En eflet ^ fti elle man« 
que de cette ëonnaissance de soi-même qui t^t q^'on 
a le secret de son cœur et de son esprit ^ qu*on les 
voit avec leurs faiblesses comme aussi avec leurs 
vertus, qu'on se rend compte des raisons qui les por- 
tent au bien ou an mal , tbmment songera-^t^le k 
se réfernifel*? comment pourra-t-elle y parvenir? Ne 
fkut-il f ^s, s'il elle veut avoir quelque prise sur ses 
émotions ^ qu'elle remonte jusqu'aux idées qui ont 
aAéné ces émotions^ et qu'en modifiant les upcs, eUe 
modifie les autres? €e n'est pas en agissant directe^ 
meril sûr la sensibilité qu'on en change les phéno- 
mèhes ; car il y a nécessité quand on se croit en piré- 
sence d'un bien , de jouir et d'aimer ; quand on se 
croit en présence d'un mal, de sôuflfrîr et de repous- 
ser • et on aurait beau voulmr alors faire cesser ceà 
impressions ou les conveitir en d'wftfes , il n'y au- 
rait pas possibilité. Mais qu'on aille aux objets eux- 
mêmes, qu'on les observe denouveau, et que par suite 
on fe'aperçdive^ïuece qui semblaitunmal^ n'est paswi 
mia , cj« de ^ wn^iiît unbie» n^rt |kis un triw ^ 
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et aussitôt on se trouve dans des dispositions difië* 
rentes. Sans doute ^ il y a bien des cas oh ce retour 
suî* les choses ne produit aucun effet, et laissé 
Famé dans le même état ; c^est qu'alof s probable- 
ment les choses sont ce qu'elles paraissent , et qu'à la 
réfletioii èomtaie à la première vue , elles sont trai^ 
ment bonnes ou mauvaises. Mais alors aussi il y a Une 
ressource : on peut se distraire d'une émotioh par 
Une émotion d'un autre genre ; oti peut se toiirhér 
vers d'autres objets , et , par le sentiment qu'oh en 
reçoit , ouvrir sa conscience à des afiectioiis qui neu- 
ti*a}isent celles dont on veut se délivrer. Il en serait 
de même si on voulait modérer et ramener à la me- 
sure des mouvemens de cœur qui , au fond , bons et 
vrais , pécheraient cependant par exaltation ; uhe 
plus juste appréciation de la nature de leurs cîmses 
les ferait rentrer dans l'ordre. Ainsi , en s'adressant 
à la pensée, la force morale finit par prendre îuk 
pouvoir assez étendu sur la faculté de sentie; mâîs 
la pensée elle-même, comment la traite-t-èlle? 
Comment s'en saisit-elie pour la changer et la mo- 
difier? Comment l'empéche-t-elle de se livrer aux 
jeux bizarres et vains qui la mènent à la folie , ou 
aux travaux excessifs qui Tépuisenl et là dérèglent? 
par la liberté qu'elle y applique. En possession dé 
son esprit , elle n'eu fait pas sans doute tout ce qui 
plairait à son ambition ; elle n'en use que dans cer- 
tains termes , et ne le gouverne que d'après certai- 
nes lois ; mais , malgré tout , elle le maîtrise aSseï 
pour èp pb^e^îr çou» |ea bons effets ^'elle n inté^. 
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rét de s'assurer. 11 dépend d elle jusqu'à un certain 
point, au moyen de bonnes méthodes, de le tirer 
de rignorance , du préjugé et de Terreur, de le ré- 
créer par des distractions, de lui ménager des re- 
pos , de le diriger en un mot de manière à le préser- 
ver des principaux vices auxquels il est sujet. En 
^sorte qu'elle a le moyen de former sa raison par la 
recherche de la vérité, et de faire servir la vérité à 
l'amendement de ses aflSections. 

Plus simplement : il y.a pour toute ame qui jouit 
de son activité et en a le libre usage certaines habi- 
tudes à prendre , certains exercices à pratiquer, 
que la psychologie seule peut enseigner. Le moral 
même ne fût-il qu'un phénomène de l'organisme , 
il y aurait encore de ce phénomène , à partir de 
son principe jusqu'à son complet développement , 
une science propre et spéciale , de laquelle seule 
se .déduiraient les règles de l'éducation et du per-. 
fcctionnement moral. Fût-il aussi vrai qu'il l'est peu 
que la passion , l'intelligence et la liberté sont des 
propriétés physiologiques , comme ces propriétés 
alors même auraient leur caractère particulier et 
leur loi à elles v, il y aurait toujours pour en bien, 
user, à en faire une étude expresse , et cette étude 
au fond ne serait que de la psychologie. Seule- 
ment alors la psychologie, au lieu d'être une science 
distincte , serait une branche de la physiologie ; ce 
qui n'empêcherait pas qu elle ne dût être faite par 
l'unique façon dont elle peut l'être , par l'observa- 
tion intime, par la conscience, ou, pour parler 
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corame M. Broussais, par la perception intra^cra-^ 
nienne. Dans cette hypothèse, on ne cesserait pas 
d'être dans l'obligation de connaître les facultés 
morales de l'homme , si on voulait travaillera les 
corriger et à les rendre meilleures; ce serait comme 
pour toutes les fonctions de la vie : avant d'y appli- 
quer la pratique, il faudrait en avoir la théorie, 
et en être le physiologiste avant d'en être le méde- 
cin ; ce serait une physiologie et une médecine à 
part , ce serait réellement de la psychologie et de 
la morale. Que si nous nous replaçons dans le vrai, 
il est encore plus évident que l'âme, pour se bien 
conduire , a besoin de se bien connaître , et que le 
Nosce te ipsumest l'expression comme le principe 
de toute philosophie et de toute sagesse. 

Ainsi les études morales, loin de mettre obstacle 
à rien, loin "de rien retarder, éclaircissent des ques-i 
tîons qu'elles seules peuvent éclaircir, et ces ques- 
tions sont autrement graves que celles des sciences 
physiques et naturelles ; car il s'y agit de ce qu'il y 
a en nous de plus élevé et de plus divin , il s'agit de 
nos affections, de nos idées et de nos volontés, il 
s'agit de la vraie vie, du but qu'elle doit atteindre , 
et des pratiques qu^elle impose. Cela vaut bien la 
peine qu'on y regarde. 
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Né en 1758^ et mort en 1898. 



M. Gall a certainement sa place p^rmi les plu*» 
Iosophe$ lie noCre époque ; mais où hat-^xl h lui 
donner ? ce n'est ni dans Técole fhéphgHfue j swc 
laquelle il n'a point de rapport , pi ayecTecole ^c^c- 
tique , dont il diffère par tant de points. Pour la 
commodité de la classification ^ plus que pfir upe 
complète analogie ^ nous le rattacherons dp pv^" 
rence à la doctrine sensualiste : il y tient up effijt p^r 
un principe fon^unental , par le principe qu^ U^ntf» 
les facultés dérivent de l'organisme ; ma^^ si jç'est \k 
-une raison pour le ranger à côté des ph{lo{9[Qp}i9» 
sensuaiistes, il importe de remarquer que, passé ce 
principe, il n'a plus leur système, il a le jsien; il a 
son opinion siu* la physiologie et la psychologie. JI 
pense avec eux que le cerveau est l'agei\t, producteur 
de toutes nos facultés ; mais au lieu de le regarder 
, comme un organe upique, comme uniques et d'un 
seul genre les facultés qu'il lui attribue , il conçoit 
dans le sujet et dans les qualités , dans ta cai^e et 
dam l'effet, pluralité , spécialité, divisions et dis- 
tinctions 5 en sorte qu'il ne partage ni l'hypothèse^ 
du centre cérébral , ni celle de Tunité des facultés ; 
il a même point de départ que les matérialistes , 
mais il ne fait pas même chemin. 
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B)eœ ne ^retendons^p^s «ntarer 4aM la discwaion 
de la itbéorie pkysâdtog^iie particulière à M. GaU ; 
-nous Bc powrioiis ic^wre avec avanlage^ fettte de 
connaitre les matière^ camme «tte* dwiaudcot à 
être oonniiek. Nous Fàdmetftrpna simplement , dé*- 
termine à y croire par les rai&oos que ^nnt l'au»* 
tew et par l^autortté des homnues de l'art> Il n'y 
a qu'tmejpéacr^e à mettue ïiuem telle adkésion : c'eat 
qttc , comme nous. le montrerons et com«oe «ma 
ravonsdéfà montré , il n'est pas vrai que le xeryeau , 
par là même qu'il es t matière^ et surtout «Hl est xn»r 
tière a t)rga0es multiples , puisse être la oai^ et le 
principe des facultés de l'ame. Il en est , si l'on veut , 
la condition ^, le sdége; Famé y tient ^ elle vit , elle 
y exerce scm activité ; modifiée et comme définie 
par Jes dispositions qu'elle y trouve , elle y prend 
nécessairement certaines habitudes et cerlaiips peuf- 
-ehans : mais eUe n'en nait pas , n'en vient pas ; eUe 
y vient plutôt , avec son énergie^ sa vie , son mou- 
v^oneht propre et naturel. 

A celte idée près , quî n'est pas celle de M. GaU, 
nous admettcms dans le cerveau sa pluralité d'or- 
ganes ; et pour ne pas contester, nous prenons sa 
liste sans contrôle. Il en compte un certain nombre, 
nous comptons le même nombre : c'est pour nous 
sans conséquence ; notre question n'est pas là : elle 
est psychologique , et non anatomique; elle tombe 
sous la conscience , et non sous le scalpel. 

Or, voici la psychologie que l'amour ]mt k t§pn 
système : outce les organes ordinaires auxquels on 
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attribue communément le sentiment et la percep- 
tion^ il en est d'autres plus ignorés , qui , cachés 
à Tintérieur et distribués dans le cerveau , ont égale- 
ment ces propriétés ; ils sentent et perçoivent tout 
aussi bien que l'œil , l'ouïe ou le toucher ; ce sont 
d'autres organes , et voilà tout. Il ne leui* manque 
rien de ce qui fait les sens ; et de même que l'œil , 
l'ouïe et le toucher ont chacun leur manière propre 
de percevoir et de sentir^ chacun leurs facultés (i) , 
de même eux , ils ont ^aussi leurs modes d'exercice 
et leurs facuàés. Il y a autant de facultés que d'or- 
ganes; si l'on en compte un certain nombre, c'est 
que le cerveau renferme en lui un nombre égal 
d'appareils. L'homme n'en a tant que parce que , 
chez lui , la tétc comprend dans son volume plus de 
capacités différentes que celle d'aucune espèce; elle est 
latéteparexcellence : c'estpourquoi elle aies facultés 
par excellence. A-t-elle toutes cellas qu'on lui sup- 
pose? n'en a-t-elle pas qu'on pourrait réduire? celles 
qu'elle a ne seraient-elles pas susceptibles d'une clas- 
sification plus exacte? c'est ce qui importe assez 
peu. L'essentiel est qu'en général on reconnaisse des 
facultés qui soient distinctes entre elles , comme les 
organes cérébraux auxquels elles correspondent. 
Or, on ne saurait le mettre en doute , et l'observation 
psychologique le vérifie a chaque instant, il n'y a 

(i) Par facuàés, M. Gall entend ces dispositions, ces pen- 
cbans naturels et primitifs que détermine en nous Torganisa- 
tion : nous avons pris te mot dans te même sens. 
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pas d'individu qui n*ait ses goûts et ses penchans ^ 
son talent et son caractère , ses facultés en un 
mot. Rien de plus sûr ; et il ne Test pas moins 
qu'il les a naturellement , si l'on veut même physi- 
quement , du moins en prenant la chose comme 
nous i Fa vous expliquée plus haut. 11 y a donc de la 
vérité dans cette vue de M. Gall ; il peut y en avoir 
plus bu moins , selon les cas et les applications; mais, 
dans la généralité , il y en a certainement , et cette 
vue a ses conséquences. Puisque touteé ces îFacul- 
tiîs sont des modifications particulières que reçoi- 
vent les organes (i ), le sentiment et la perception sont 
le fonds commun à^^% facultés; toutes se composent 
à la fois d'affection et de connaissance , de passion 
et de pensée , d'amour de soi et d'intelligence. Elles 
ont donc toutes pour élémens l'émotion et l'idée ; 
c'estrà-dire que d'une part elles sont susceptibles de 
joie et de douleur, d'amour et de haine , de désir et 
de répugnance , et que de l'autre elles sont capables 
de voir, de revoir, de prévoir et d'imaginer, d'exer- 
cer, en un mot, tous les actes de la pensée : ainsi, par 
exemple, Famour paternel a ses peines et ses plai- 
sirs , ses idées et ses fantaisies. Il en est de même de- 
l'ambition , de la ruse , de la rapacité , de la pugna- 
cité, dp l'aptitude à la musique ou aux maithémati- 
ques ; toutes ont leur intelligence et en même temps 
leur passion. C'est comme les sens proprement dits : 

(i) Auxquels par hypothèse on prête le sentiment et la 
perception. 
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Us peuvent tous avoir toutes les nuances de Taffec- 
tion et de la pensée : en sorte que la sensibilité et la 
connaissance ne so^it pas dans notre constitution 
des attributs distincts , des facultés spéciales , mais 
des propriétés communes aux diverses facultés ; et 
quHl ne faut pas leur chercher ^ comme l'ont fait 
quelques philosophe^ ^ des sièges ou des organes ; 
dles n'en ont pas ouïes ont tous, elles se reproduisent 
dans tous, elles n'en afiectent aucun en particulier. 
La mémoire , par exemple , n'a pas son lieu comme 
la musique ;. elle est partout où se développe quel*- 
que faculté spéciale ; et la douleur comme la joie 
n'ont pas en propre un appareil ^ elles ont celui 
de tout instinct qui se sent blessé ou favorisé par 
quelque cause extérieure. De tout point, le cerveau 
se prête aux phénomènes de la passion et de la pen- 
sée , et par là même il n'a point de sièges exprès pour 
elles; encore une fois, il n'en a que pour les/acui- 
tés proprement dites. 

Pour paraître dans tout son jour, cette vérité 
n'aurait besoin que d'élre présentée sous un point 
de vue un peu plus psychologique. En effet, qu'aux 
observations qui précèdent on ajoute que l'ame ^ 
portée par sa nature à se connaître et à s'aimer , h 
connaître ce qui la touche , k s'aflfectei: de ce qui l'in- 
téresse , arrive aux sçns qui lui sont donnés avec le 
pouvoir de sentir et de percevoir , alors on verra 
mieux comment , à chaque organe oii elle prend 
siège , elle a une manière particulière de se déve- 
lopper et d'agir ; elle est partout avec sop intel- 
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ligence et sa passion , maïs partout elle né les dé- 
ploie pas dans lés mêmes circonstances, et c'est cettç 
diversité de circonstances qui fait la variété de ses 
facultés. Voilà ce qui explique comment son action 
d^ns la vue n'est pas la même que dans le toucher , 
et dans l'ouïe que dans l'odorat , et conunent à 
toutes les parties du cerveau reconnues pour être 
^ens correspondent et se rattachent un ordre dé- 
terminé d'actes intellectuels et moraux ; de telle 
sorte qu'il n'y a pas à chercher dans un organe ceux 
qui appartiennent à un autre , les actes de la vue 
dans ceux de l'ouïe , ou ceux du cervelet dans un 
autre point du cerveau ; il n'y aurait du moins que 
les cas rares , en supposant qu'ils soient réels , où les 
perceptions des sens, se déplaçant en quelque sorte, 
auraient lieu (ainsi qu'on le prétend dans l'état de 
somnambulisme) , celles de la vue dans l'estomac , 
et celles de l'odorat dans le creux de la main, etc. ; 
il n'y aurait que de tels cas qui pourraient faire 
objection contre la généralité du principe, et don- 
ner a penser que de semblables anomalies se passent 
aussi dans le cerveau. Mais il n'y a du reste rien 
que de vraisemblable à attribuer aux divers dépar- 
temens de la. masse encéphalique la propriété de 
spécralisa* Factivrté de lu force morale. 

Maintenant , ce qui nous reste a dire du système 
de M. Call , c'est que , quelque matérialiste qu'il pa- 
raisse ( 1 ) lorsqu'il établit en principe que les facultés 

(i) Le docteur Gall vient de mourir: c'est une grande prtfe 

14. 
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viennent des organes , nul cependant par ses consé- 
quences ne convient mieux au spiritualisme : par là 

pour la science; il fallait s'en affliger par pur amour de la 
science , et ce sentiment devait être commun à ses adversaires 
et à ses partisans, à ses ennemis et à ses amis; mais il en est 
arrivé autrement; l'esprit de parti a prévalu sur l'esprit de 
philosophie; il s'est emparé de cet événement comme d'une 
matière à combat, et, au lieu d'un jugement simplement lo- 
gique à porter sur un système de physiologie, il s'est livré à 
des discussions qui manquent de fonds et de justesse. Par ar- 
rière-pensée politique, avec l'intérêt de leur opinion, les uns 
ont vu dans ce système une idée an ti- mystique, anti-théolo- 
gique, anti-sacerdotale, et alors ils l'ont élevée, l'ont défendue 
comme un drapeau, lui ont voué un souvenir d'écFat ; les. au- 
tres y ont vu de leur côté une doctrine impie et immorale, 
qu'ils ont traitée avec violence et chargée de malédictions. Ce- 
pendant trop de préoccupation de part et d'autre a empêché 
qu'il ne fàt fait une juste appréciation de la vérité. Tous ont 
supposé que le docteur Gall était matérialiste: incidemment 
peut-être, par assertions détachées et habitude de médecin ; 
mais en principe, il ne l'est pas, et ne saurait l'être sans in- 
conséquence : c'est ce que nous montrons dans ce chapitre. 
Si on l'a fait matérialiste, c'est qu'on s'est plus attaché à 
quelques détails qu'à l'ensemble, à certaines expressions 
qu'au fonds même de la théorie qu'il professe; mais, à bien 
juger sa pensée, on la trouve spiritualisté. C'est donc à tort 
que, des deux côtés, on a proclamé son matérialisme, avec 
des accens d'admiration, ou des cris de haine et de colère: 
il n'y a logiquement rien de semblable dans une théorie qui re- 
connaît la division de l'organisme et l'unité de. la conscience, la 
multiplicité des appareils, et l'identité de ce qui sent On ne 
peut nullement assimiler le docteur Gall à Cabanis. Il est phy- 
siologiste dans un autre sens , il Vest de manière à ne pouvoir 
se passer de spiritualisme. 
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même , en effet , qu'il trace des organes et de leurs 
attributs une division si4>ositive, qu'il les multiplie 
et les distribue sur tant de points du cerveau, il 
faut bien , la chose faite , qu'il aboutisse à l'imité , 
si du moins il ne veut pas en demeurer à la plu- 
ralité, et s'en tenir a une variété sans liaison ni 
rapport commun. Les élémens sont reconnus , dé- 
nombrés et classés; c'est bien, mais ce n'est pas 
tout : il y a le centre qui les unit , le sujet qui les 
assemble ; il y a le moi, ce seul et même moi qui , 
malgré le temps et les événemens , toujours identi- 
que en son essence , présent à tout, tenant à tout , 
rayonne en tout sens son activité. Il faut bien le 
reconnaître, sous peine d'absurdité ; et plus parais- 
sent dans les organes le nombre et la variété, plus 
éclatent dans le moi commun la simplicité et l'iden- 
tité. Â chaque diversité qu'il concilie , à chaque 
époque qu'il embrasse, il se montre un de plus en 
plus ; c'est une force qui , une fois créée, s'en vient 
poser son unité au sein du temps et de l'espace , et, 
y projetant de toute part son inépuisable énergie , 
ne ressort jamais mieux dans sa simplicité qpe 
quand elle touche à plus de points et se rend pré- 
sente à plus d'organes. M. Gall, en s'attachant, 
comme il Ta fait , a distinguer dans le cerveau le 
plus de sièges qu'il pouvait , ne s'en est donc que 
mieux placé dans la nécessité du spiritualisme ; il 
s'est placé dans cette nécessité, à moins qu'il ne 
préfère se déclarer contre les faits , et dénier à la 
conscience le droit d'affirmer ce qu'elle affirme ; car 
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autrement il est bien force de reconnaître qu'une 
substance simple et spirituelle peut seule rendre 
raison de Tunitë et de l'identité qui président à Fen- 
semble de toutes nos facultés. 

D'autant qu'il tient fort à la liberté , qu'il la pro*. 
clame hautement en réponse aux reproches de fata- 
lisme qu'on lui adresse : or, comment l'admettrait- 
il , si ce n'était comme la propriété d'une force qui , 
une et simple, a, avec le pouvoir d'être active, ce- 
lui de posséder son activité 7 Supposez un moment 
. qu'une telle force ne soit pas, et qu'en place il n'y 
ait réellement que des organes et des facultés : quelle 
liberté trouver^z-vous dans un état ainsi donné? 
Chaque organe, au gré des causes souà l'influence 
desquelles il sera , développera la faculté qui lui est 
accordée par la nature. Il agira sous la loi des cir- 
constances qui l'aflecteront ; il en recevra le mou- 
vement : il n'y aura plus , comme dans le cas du 
moi y une ame intelligente qui, maîtresse d'elle- 
mén;ie , réagira sur les organes pour en modérer l'ef- 
fet , et , du sein de sa conscience , où tout vient et 
d'où tout sort, veillant à toiiit^ réglera tout, vraie 
providence de ce pietit monde ; tout au plus ce qu'il 
y aura, ce sera une collection d'agens physiques 
qui , mus eux-mêmes par d'autres agens , viendront 
n^ettre en commun leurs phénomènes respectifs. 
S'il y a harmonie entre ces phénomènes , ce sera 
grâce à la néccssitç qui en accordera les principes ; 
comme si, d'autre part, il y a désordre, il ne faudra 
s'en prendre à rien sinofi à la force des clw^es , <^i 
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seule a fnît le trouble et peut seule le reparer : point 
de personne, point d'être moral, à qui imputer 
quoi que ce soit; la personne manque, et avec elle 
toute possibilité d'imputation. Et qu'on ne parle 
pas de l'éducation : elle est comme la liberté, elle 
a l'ame J)our icondition. Sans un esprit qui se gou- ^ 
verne, et, en se gouvernant, gouverne autrui^ 
comment concevoir un maître qui enseigne et di-^ 
rige? Se pourrait-il qu'un sujet matériel , un cotii- 
posé d'organes , sans unité morale, fît ce que fait 
l'instituteur ; qu'il eût sa science pour instruire , sa 
conscience pour conseiller, sa liberté pour ne rien 
faire qu'avec suite et mesure, patience et habileté? 
Autattt dire qu'une plante , qu'une pierre , qu'un 
être quelconque de la nature , a aussi en son pou- 
voir la discipline et l'éducation; et, dans le fait, 
ces choses ont bien une sorte d'action sur l'homme : 
elles servent, par leurs combinaisons et leurs acci- 
dens , à l'éprouver, à le stimuler : ce sont comme 
des leçôifis qu'elles lui donnent. Mais ces leçons^ 
ont-eBes rien de celles de l'homme, en ont-elles 
le sens et la volonté , et ne se bornent-elles pas 
pour tout effet à une action brute et sans dessein? 
Si le maître n'est qu'un cerveau avec ses cases et ses 
partages , il ne fera réellement l'office que d'un agent 
purement physique. Il aura peut-être sur son dis- 
ciple un empire plus direct et plus divers que les 
astres ou élémens ; mais il n'aura pas plus d'habi- 
leté : ce sera un automate qui en remuera un autre, 
l\ faut dope absolument 7 31 l'on veut de l'édiH^îN 
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tion, vouloir aussi du moi, sans lequel il n'y a rien 
de libre. 

Toutes CCS raisons nous portent à craire que 
M. Gall pourrait bien ne pas tenir extrêmement à 
rhyppthèse matérialiste, et la sacrifierait volontiers 
à d'autres points de son système ; et il en est, nous 
les avons vij^, qui en exigeraient Tabandon. Seule- 
ment peut-^tre il faudrait , pour qu'il put revenir 
de conviction à l'opinion spirituaUste, qu'il se défît 
d'un, pré j ugé qui , par malheur, lui est commun avec 
la plupart des physiologistes, et dont M. JouiBroy, 
dans SR préface (i), a si bien montré le faux : il fau- 
drait qu'il reconnût, avec la philosophie et le sens 
commun, que la conscience est, comme la percep- 
tion, une manière de voir la vérité , qui, quand 
elle est dirigée avec méthode, offre latnéme certi- 
tude , les mêmes garanties scientifiques. 
. Nous ne terminerons pas sans dire combien nous 
regrettons que notre ignorance des matières ne 
nous permettent pas de faire valoir comme ils le 
méritent les beaux trayaUx de M. Gall sur l'anato- 
mie et la physiologie du cerveau; mais si nous en 
sommes mauvais juge , du moins nous empressons- 
nous de partager l'estime de ceux dont l'opinion fait 
loi dans ces questions. 
. Nous ne devons pas non plus oublier que le doc- 



(i) Voir, pour plus de développement, \i préface que nous 
venons de citer, et l'analyse que nous en donnerons quand 
nous aurons à nous en occuper. 
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teur Spurzheim a eu sa part dans les recherches de 
M, Gall (i), et que sein pom s'est associé avec une 
honorable rivalité' à celui du médecin dont il a été 
le collaborateur. S<t pl^ilospphie , quoique sous 
quelques rapports un peu distincte de celle de son 
maître et plus exacte-- en général , n'offre cepen- 
dant pas de différences assez remarquables et as- 
sez importantes pour qu'il nous ait paru néces- 
saire d'en présenter une critique à part. Le fond 
de la théorie est le même; il n'y a de divergence 
que sur la classification et la dénomination de cer- 
tains faits (2). 

(i) Le docteur Spurzheim a quiué Paris en 18*7 pour s'éta- 
blir en Angleterre, où la science de Xdiphrénotogie est aujourd'hui 
étudiée avec beaucoup d'ardeur; elle y a ses cours publics, 
son journal spécial. Il y a une Société phrénologique à Londres 
et à Edimbourg. 

(a) L[ouvrage de M. Gall a pour titre : Anatomie et physio^ 
logie du système nerveux en général , et du cerveau en particjidier, 
— Ceux de M. Spurzheim : 1** Observations sur la phrénohgie, 
ou la connaissance de l'homme moral et intellectuel, fondée sur 
les fictions du système. nen>eux, Paris, 181 7. — 2® Essai phi- 
losophique sur la nature morale et intellectuelle de V homme. 
Paris, in-8?, 1820. 

Le docteur Spurzheim a publié ses divers ouvrages en an- 
glais, à Londres , où ils ont déjà eu plusieurs éditions. 
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M. AZAIS, 

Wé en 1766. 



M. AzAïs se classe mal : il n'est d'aucune école. 
Si nous le rangeons clans le sensualisme ^ c'est sur- 
tout par ne'cessîté, car nous savons que %on sj sterne 
n'est pas celui de la sensation. Il n'est disciple de 
Condillac ni comme Cabanis, ni comme M. dé 
Tracy, ni enfin comme M. la Romiguière ; il ne l'est 
(Fancinie faèon; sa doctrine est à lui. Seulement, 
comme , à la prendre soas son point de viiéf tfïo-^ 
rai , elle est , en ce qui regarde Famé , très-nette- 
ment matérialiste , nous croyons pouvoir, par cette 
raison, l'exposer à la suite de doctrines dont la 
plupart ont avec elle ce rapport commun ; elle y 
est mieux que sous un autre titre. 

Nous l'exposerons , disoiis-nôus , mais nous rie là 
discuterons pas ; et notre motif n'est pas le dédain : 
nous respecterons toujours uine pense'e qui se de've- 
loppe avec suite et constance , avec force et éten- 
due ; c'est une lutte géne'reuse de l'esprit contre la 
vérité', de l'homme contre l'univers. Fût -elle mal 
conduite, malheureuse, et portât-elle à faux, encore 
serait-ce un travail qui , comme exercice d'intelli- 
gence , mériterait à bon droit notre estime et nos 
égards. Mais dans le système de M. Azaïs il y a une 
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partie toute physique que les physiciens doircnt 
jugeï^ et qu'ils ont juge'e, nous le craignons ; nous 
la laissons ^ faute de science , notre critique s'en ti- 
rerait mal. Et quant k la question morale ^ et sur- 
tout psychologique , l'auteur, nous le rëpe'tons , est 
si net en son opinion, qu'il dispense ses lecteurs de 
se mettre en frais d'examen ; ils n'ont qu'à dire oui 
ou non. L'ame ëst^Ile un tout, les faits de l'ame 
des parties de ce tout ? L'esprit est-*il un corps , et 
les idées des . corpuscules ? L'intelligence a-t-elle 
étendue, forme, figure? etc. Voilà tout ce qu'on 
a à décider : car ce sont là les termes mêmes aux- 
quels on peut , d'après l'auteur, ramener toute la 
question. O, les choses ainsi réduites , il n'y a pas 
grande difficulté à arriver à une solution , du moins 
pour ceux qui , comme nous^ s'en rapportant à la 
conscience , pensent que l'ame et toas ses faits ne 
se perçoivent pas comme la matière : le problème 
est alors si simple, qu'il n'y a pas à le discuter, il 
n'y a qu'à le proposer. 

Nous nous bornerons donc à un exposé des idées 
de M. Azaïs, et , pour plus de fidélité, nous le lui em- 
prunterons à lui-même. Nous remarierons seule- 
ment que ce n'est là qu'un texte, qpi'une série de 
propositions, sans aucune démonstration, quel'au- 
teur, dans ses écrits, et mieux encore dans ses le- 
çons, développe avec une facilité, une fécondité 
d'aperçus , un art, une souplesse et une sorte de 
grâce philosophique, qui répandent. sar ses dis- 
cours le ^H rif intérêt : c'est un. improvisa^ 
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teur, arec un système auquel il croit de toute son 
ame. 

On se rappelle , sans doute*, quel succès de vogue 
il obtint sous l'Empire, et quels brillans auditoires 
se pressaient dans les salons où il donnait son enseir 
gnemerit : c'était , autant qu'il nous en souvient, 
en 1808 et 1809, et alors il se faisait en. France 
trop peu dé philosophie pour qu'on ne saisit pas 
avidement l'occasion qui se présentait d'entendre 
sur ces matières un homme qui s'annonçait avec 
une EœpUcatwn universelle , et qui la faisait valoir 
avec un talent remarquable d'élocution et de discus« 
sion. 

Revenons à l'exposé dont nous avons parié : nous 
le prenons dans le Journal des Débats du 5 no- 
vembre 1824 : 

(( L'univers est l'ensemble des êtres et de leurs 
rapports : ces êtres , ainsi que leurs rapports , chan- 
gent et se renouvellent sans cesse ; une action est 
donc nécessaire à l'existence et à la conservation de 
l'univers. 

«c Là matière y substance des êtres , est lé sujet 
passif de l'action universelle. Dieu imprime l'ac- 
tion , la matière obéit. 

c< L'action universelle a reçu du Créateur un 
mode unique d^exercice : à cette condition seule, 
elle pouvait être source d'ordre en même temps que 
de production. 

« V expansion est le mode unique de l'action 
universelle; c'est-à-dire qufetout être matériel, par 
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cela seul qu'il existe, est pénétré, dans tous les 
points de sa substance, d'une action intime qui tend 
sans cesse à le dilater, a le diviser^ à augmenter 
indéfiniment l'espace qu'il occupe , par conséquent 

k le dissoudre. 

« Ainsi, un être matériel, d'un genre quelcon- 
que, s'il pouvait un moment être seul dans Tes- 
pace , si , pendant un moment , il formait a lui seul 
l'univers, n'aurait besoin que de ce moment pour 
entrer en dissolution éternelle et absolue. 

« Mais chaque être matériel, d'un genre quel- 
conque, et occupant dans l'espace une place qi\el- 
conque , est environné d êtres matériels semblables 
ou différens, qui toirs sont jpénétrés comme lui 
d'une force d'expansion continue, qni répriment 
aiiisi ou modèrent sa dissolution, en luttant. contre 
elle ; et l'expansion indéfinie de chacun de :ces corps 
est elle-même réprimée , retardée , modérée , par 
Fexpansîono concurrente de tous les corps dont il 
est envirojMié ; en sorte que , généralement dans 
l'univers, l'acte de répression y de conservation y 
est le fruit immédiat do V expansion universelle. 

(( Chaque ccft'ps isolé dans l'espace, chaque 
étoile, chaque planète, est donc un foyer continu 
de i>i'ojection expansive, qui se compose de la 
réunion et de la somme de toutes les projections 
faites par l'expansion dé toute leurs parties, mais 
qui , à cau$e de la répression environnante , se ré- 
duit à un rayonnement dont la matière , plus ou 
moins atténuée , émane principalement du centre 
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de chaque corps; en sorte que chaque corps, 
quelles que soient sa place, ses formes, ses dimen^ 
sîons , ne cesse dé se dissoudre par ses parties cen- 
trales, et transpire sans cesse. 

« La transpiration dés étoiles, ou soleils, est 
cette rayonnance éclatante qui les rend visibles à 
nos yeux. La transpiration des planètes est de 
même nature ; mais comme toute planète , compa- 
rée k une étoile, est d'une masse très-petite, par 
conséquent d'une surface très-grande , les {H*oduits 
de son expansion intestine trouvent , pour s'écou- 
ler, des issues en très-grand nombre ; ils se parta- 
gent, pour cette raison, en faisceaux beaucoup plus 
atténués que ceux qui passent à travers les envelop^ 
pes des étoiles ; au lieu de former de la lumière vi- 
sible , ils ne forment que de la lumière subtile , in- 
visible , du calorique, dujluide magnétique, de /'e- 
lectricité. 

a Comme chacun des corps particuliers qui 
composent une étoile , ou une planète , transpire 
sans cesse les produits de son expansion intestine , 
il se donne sans cesse, et indépendamment de tout 
secours étranger, une température , une électricité, 
tin magnétisme; mais il est des circonstances qui 
précipitent cette expansion intestine : c'est ce qui 
a lieu surtout pendant les actes de combustion. 

« Toute étoile , toute planète , en un mot , tout 
globe isolé , tourne constamment sur lui-même : 
c'est le fruit général de l'effort qu'il fait constam- 
ment pour se dissoudre : ce mouvement de rota- 
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tion donne à chacfue globe deux pôles et un équa-- 
teur; et il favorise, dans le sens de cet ëquateur, 
l'action expansive. Par compensation , la force ré- 
pressive exerce la plus grande puissance sur les 
pôles de chaque globe ; et, de là , elle va en décrois- 
sant jusqu'à Téquateur. 

« Chaque globe ne cessant de faire effort pour se 
dissoudre , et n'en étant empêché que par la résis- 
tance, des globes environnans, il est nécessaire que 
chaque globe soit environné d'autres globes , quet^ 
par .conséqgieat, il n'y ait point de globes extrêmes.:, 
aussi^ Pascal avait défiiii l'univers : centre partout, 
circonférence nulle part. C'était une vue de génie : 
si l'univers avait des limites , il ne serait, quelle que 
fia son étendue, qu'un point environné d'un espace 
vide et infini : un moment suffirait pour qu'il en- 
trât en dissolution éternelle. 

« Ainsi, le Créateur remplit l'inljtni de l'espace, 
ijiçn-seulement par son action et. sa présence, mais 
encore par squ ouvrage. 

'^ Tous les globes de l'univers ne cessant de pro-» 
jeter, par voie de transpiration , leur substance in- 
time, les intervalles qui les séparent sont constam- 
mçnt traversés par la matière de cette transpira- 
tion universelle. Celle-ci se cçoise en tout sens, mai& 
en cherchant saps cesse sa distribution uniforme , 
ou son équilibre : c'est ce qui fait qu'elle frappe 
avec une coi?i,vqrgence uniforme tout globe isole. 
De cette convergence, ou pression uniforme, ré- 
sulte la pesanteur de toutes ks parties de chaque 
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globe vers son centre de masse , et la pesanteur fé^ 
ciproque de tous les globes assez rapprochés les uns 
des suitres pour troubler respectivement, sur cha- 
cun , Fëquilibrè de pression environnante. 

« Cette même pression environnante, qui fait la 
pesanteur de toutes les parties de chaque globe , 
produit aussi dans chaque globe tous les phéno- 
mènes âHagrégatiôn , de densité, de combinaison, 
de cohérence; tandis que , de son cèté , l'expansion 
propre et essentielle à chaque globe fait en hii 
tous les phénomènes dé dilatation, de ressort, de 
dispersion, de température. Ces deux ordres de 
phénomènes, qui comprennent tous les actes 
phjfsiques et physiologiques , sont constamment 
en échange et en balance mutuelle dans le sein 
de chaque globe , ils se font toujours compensa-- 
tion. 

« Et il est nécessaire que le volume de chaque 
globe, sa densité, sa température générale, et la 
distance qui le sépare des globes envirbnnâns, se 
fassent aussi compensation rigoureuse ; a cette con- 
dition seule un globe peut exister : VéqùHibre par 
compensation est la loi universelle. 

« Dé même qu'il n'y a dans l'univers qu'un prin- 
éïpe de mo\iyement\ V expansion ,Té^é^ par une 
seule loi , V équilibre, iln'y a qu'un sujet du prin- 
cipe. Vêlement :\e veux dire que toute la matière 
est identique; Chaque élément simple est égal de 
forme et de grosseur a çhacUn des autres; chacun 
des autres passe alternativement par l'état d'agré- 
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galion au sein d'un être quelconque , et par l'e'tat 
d'isolement au sein de l'espace ; toute la matière de 
l'univers change sans cesse de situation et de rôle, 
sans jamais être différente d'elle-même par sa con- 
stitution et ses propriétés. 

. « Les divers états dont un même corps est sus- 
ceptible sont déterminés par la diversité des rap- 
ports que suivent , à son égard , l'expansion inté- 
rieure et la répression extérieure : sur un bloc de 
glace ^ par exemple, la répression extérieure est 
plus énergique que l'expansion qui le sollicite à se 
dissoudre ; nous disons de ce corps qu'il est dans 
l'état solide; nous disons qu'il passe à l'état liquide 
lorsque son expansion intérieure et la répression 
extérieure sont', à son égard , d'une puissance exac- 
tement égale. L'état de vapeur commence lorsque 
l'expansion intérieure commence à vaincre la ré- 
pression extérieure; si cette prépondérance aug- 
mente, la vapeur s'atténue, se divise, le moment 
vient où chacun de ses globules, se trouvant très- 
petit et séparé de tous les autres , est aisément cer- 
né par la compression extérieure qui condense son 
enveloppe : c'est alors un balon au sein duquel l'ex- 
pansion recueillie, concentrée, redouble d'énergie ; 
le globule de vapeiu- est parvenu , en ce moment, à 
Vétdil gazeux. 

« V élasticité est la propriété de ce, globule , et 
généralement de tout corps en état de dilatation in- 
testine, coércée par une enveloppe qui en arrête le 
développement. Les liquides ne peuvent être élas- 
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tiques , chacun de leurs globules est d'une deilsitë 
uniforme ; mais tous les solides ont plus ou moins 
d'élasticité. 

(( L'expansion d'un liquide se fait par une pro- 
gression égale et soutenue ; l'expansion de tout corps 
élastique se fait par une suite de vibrations ^ c'est- 
à-dire par une succession de secousses formées , 
chacune , d'un mouvement de contraction et d'un 
mouvement de dilatation , celui-ci toujours un peu 
plus énergique : c'est par ce progrès convulsff que 
le ressort se débande. v 

« Lorsque, dans un corps élastique, tous les glo 
bules intestins commencent ensemble leur vibra- 
tion et la terminent ensemble, ce corps est so-^ 
nore; si les vibrations sont confuses , désordonnées, 
inégales entre elles , le corps élastique ne peut ren- 
dre que du bruit. La matière du ^on n'est ainsi que 
l'émission continue des globules vibrans transpires 
par le corps élastique ; la percussion produit strr le 
corps élastique le même effet qu'une pression brus- 
que sur une éponge imbibée ; elle contraint la trans^ 
piration des globules vibrans II devenir plus alx^n- 
dante, ce qui la rend sensible pour nous : le milieu 
quelle traverse ne sert cpi'à la tenir en faisceaux; 
et cette condition lui est nécessaire pour que notre 
organe puisse la saisir. 

« La théorie du son est exactement la même que 
celle de la lumière, parce que le son est, comme 
la lumière , un fluide rayonnant , lance" par expan^ 
sion , et composé de glbbules vibrans. 
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« Voici Tapplication la plus importante et la , 
plus féconde de la propriété élastique. 

a Les êtres organisés sont des êtres élastiques 
dans le sein desquels les globules vibrans sont spé- 
cialement rassemblés dans des foyers particuliers 
ayant entre eux des relations soutenues a l'aide de 
fibres ou canaux : cet appareil n'existe pas dans les 
êtres élastiques inorganisés; leur expansion vi- 
brante se fait indifféremment de chaque point vers 
la surface. 

« Djns les plantes y les relations organiques sont 
très -simples , parce que les canaux qui les établis- 
sent ne se replient pas sur eux-mêmes , et ne sa- 
bouchent point entre eux; il n'y a pas circulation. 
Dans les animaux, l'organisation cïst d'autant plus 
élevée que la circulation des globules vibrans est 
plus multipliée , et, par ce moyen, la correspon- 
dance générale plus rapide, plus intime. L'homme 
est le plus parfait des êtres organis 's. 

« Chaque organe ou foyer de vibration, dans un 
être organisé de nature quelconque, exrcute sa vi- 
bration particulière : il y a santé ou harmonie 
dans l'ensemble de cet être lorsque tous les or- 
ganes exécutent des vibrations concordantes entre 
elles ^ lorsqu'ils forment un véritable concert; il y 
a, au contraire, maladie lorsque les vibrations des 
divers organes sont discordantes entre elles : dans 
les êtres organisés des classes supérieures, cette 
discordance se manifeste par là fièvre. 

« Dans un être organisé d'un genre quelconque, 
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le progrès de la vie ne fait que détendre sans cesse 
la vibration génorale , c'est-a-dîrc rendre progressi- 
vement , dans chaque organe, le mouvement de di- 
latation plus fort que le mouvement de concentra- 
tion ; c'est toujours l'expansion qui augmente de 
droits et de puissance. Lorsque le ressort est plei- 
nement détendue, la vie est terminée : l'expansion 
alors est rapide ; mais surtout elle est soutenue et 
sans vibrations , comme dans les liquides. 

(( Les êtres organisés qui vivent avec modération 
prolongent la durée de leur vibration vitale ; ceux qui 
recherchent des jouissances vives et multipliées la 
précipitent : ainsi l'exige la loi des conipensations. 

« Les êtres organisés sont susceptibles d'une 
propagation indéfinie, parce que leur expansion 
intérieure s'emplpie a former, dans leur sein , un 
nombre indéfini de nouveaux foyers de vibration 
vitale. Ces foyers, ces graines ^ ces semences ^ ces 
embryons , n'ont plus besoin ensuite que d'être dé- 
posés en des lieux favorables à leur expansion : c'est 
ainsi que chaque plante , livrée a tous ses genres 
de propagation , couvrirait bientôt de plantes sem- 
blables a elle-même tous les climats qui lui con- 
viennent; mais cette expansion génératrice est li- 
mitée , réprimée par l'extension également indéfinie 
de toutes les plantes qui peuvent végéter dans les 
mêmes climats. Indépendamment des consomma- 
tions de l'homme et des animaux, les plantes se 
contraignent mutuellement à se mettre en équilibre 
de propagation. 
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« Il en est de même des animaux : l'extension 
gëne'ratrice de chacun est modérée, balancée par 
l'extension génératrice de tous les autres. 

(( L'homme* éprouve et un besoin et une répres- 
sion semblables , mais d'un emploi beaucoup plus 
multiplié , parce qu'il est d'une nature bien plus 
riche, bien plus élevée. Chacun de nous , avide de 
prospérité, de bien-être, d'extension, de plaisir, 
de renommée , ne peut rester satisfait et paisible 
qu'autant qu'il modère lui-même l'expansion qui 
l'anime: s'il s'abandonne à son ardeur, il ren- 
contre bientôt la résistance de ses semblables, ré- 
sistance qui procède de. leur expansion , et qui , si 
elle est écartée avec violence , se rallie , devient à 
son tour hostile, brusque, oppressive. Les lois hu- 
maines d'un genre quelconque , les lois ^adminis^ 
tratioUy les lois de justice y ne font jamais que ré- 
gler la réaction de l'expansion commune contre les 
usurpations de l'expansion individuelle : toute loi 
humaine est une forme sociale donnée à la loi uni- 
que et universelle, à la loi des compensations. 

« Enfin, chaque peuple est une fédération d'êtres 
expansifs , fédération qui tend sans cesse à l'accrois- 
sement et à l'augmentation de prospérité , de terri- 
toire , de célébrité , de tous les genres de jouis- 
sances : cette expansion , tant qu'elle est limitée par 
la sagesse , demeure principe de force et d'harmo- 
nie; mais, favorisée par l'imprudence, échauffée 
par l'ambition , elle excite la réaction expansive 
des peuples environnans ; elle en provoque l'cmion 
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et l'énergie. Le peuple ambitieux sans mode'ratîon 
ne fait qu'appeler les catastrophes : la terre a re- 
tenti de la violence de ses mouvemens ; bientôt elle 
s'épouvante du fracas de sa chute : s'il n'est relevé 
par une main ferme et conciliante , il s'écrase et 
s'anéantit. 

« Je viens de résumer les faits les plus généraux ; 
ils peuvent être considérés comme les racines , le 
tronc et les branches principales de l'arbre univer- 
sel : de la procèdent les branches secondaires , et 
successivement les rameaux , les feuilles, les fleurs^ 
les fruits. 

M J'ai tâché de suivre tous les détail? de cette 
production admirable : c'est Pobjet de mon ou- 



vrage. » 



Tel est en effet le système que M. Azaïs a déve- 
loppé dans son principal ouvrage , et dans ceux que 
depuis il lui à adjoints (ï), 

(i) Ces différens ouvrages sont le Cours de philosophie géné^ 
raie, 8 vol. ift-S***, le Précis du système Universel , i vol. în-S* ; 
V Explication nniperseltt, 4 vol. iii-8^. 



Digitized by VjOOQ IC 



ÉCOLE THÉOLOGIQUE. 



M. LE CO MTE JOSEPH DE MAISTRE, 

Né en i753, mort en 1811. 

Saks avoir épuise tous les écrivains que peut 
compter Vécoh sensualiste y nous en avons cepen- 
dant assez examiné pour que toutes les nuances 
d'opinions qu'elle renferme dans son sein aient leurs 
représéntans dans la revue que nous venons de 
passer. Comme notre but n'est pas de faire une 
bio^apfaie des philosophes , mais une critique des 
philosophies qui ont paru en France de notre 
temps , ce dessein n'exige pas que nous n'omettions 
personne, mais seulement que nous n'omettions 
pas les doctrines qu'il faut connaître. Or, nous ne 
voyons pas, d'après ce qui a été dit, quel système 
reste encore, avec le caractère sensualiste, qui n'ait 
son analogue et son type dans quelques-uns de ceux 
que nous avons exposés. Quel est le côndillacien , 
t idéologue y qui ne retrouve sa pensée soit dans le 
livre de Cabanis, soit dans celui de M. de Tracy, 
soit dans le Catécfusme de Volney, soit dans les 
Leçons de Garât; qui ne l'y trouve avec sfi nuance , 
ses modifications et ses correctifs? Ce sont là, à 
les prendre chacun dans leur point de vue et avec 
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leurs idées, les maîtres^ les seuls maîtres qui, sur le 
texte de Condillac , aient publie une opinion im- 
portante et répandue. Exceptons -en toutefois M. de 
Gérando, M. la Romiguière et M. Maine de Biran, 
dont plus tard nous parlerons, et qui , a leur entrée 
dans la carrière , furent un moment dans la voie de 
Vidéologie; mais du reste c'est là tout, du moins 
tout ce qui excelle. Nous pouvons donc clore cet 
examen pour passer a un autre, et laisser les 
sensualistes pour venir aux catholiques , ou, si 
Ton veut , aux théologiens. Commençons par M. de 
Maistre. 

La partie philosophique de ses œuvres , la seule 
que nous devions considérer ici , a pour objet d'ex- 
pliquer et de justifier le gouvernement temporel de 
la Providence. On sent quelles questions un tel 
sujet soulève. Constater la véritable condition de 
l'homme sur la terre, rechercher la raison de cette 
condition , savoir par quels moyens elle peut être 
changée et améliorée : tels sont les principaux pro- 
blèmes qu'on doit résoudre pour se rendre compte 
des rapports qui unissent Dieu à l'homme. La mé- 
taphysique n'en a point de plus difficile et de plus 
haut. M. de Maistre les a tous abordés, et il faut 
lui en savoir gré. Quel que soit le jugement que 
l'on porte sur les solutions qu'il propose , il faut re- 
connaître le service qu'il a rendu à la philosophie, 
en discutant, avec une rare intrépidité de raison, 
des matières qui embarrassent et rebutent la plu- 
part des esprits. M. de Maistre en mêmq temps 
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leur a prêté une sorte d'intërét, les a renouvelées , 
remises en honneur et popularisées par la manière 
originale, vive et forte dont il les a traitées et ex- 
primées. Ce n'est pas qu'on aime en ses écrits le 
ton d'amertume, peut-être aussi de suffisante, avec 
lequel il attaque à tout propos les plus grands écri- 
vains du dernier siècle; ce n'est pas qu'on approuve 
son parti pris d'être toujours affirmatif et tranchant; 
ce n'est pas enfin que son mépris d'homme de cour 
a l'égard de tout ce qui est savant, raisonneur et 
philosophe, ne. soit parfois désagréable et oOen- 
sant : ce sont la ses défauts. Mais il a une facilité 
de dire ce qu'il veut, une vivacité de parole ,^une 
netteté d'expressions, une certaine verve logique, 
qui charment et entraînent les lecteurs. Souvent, 
en le lisant , on ne sait où l'on en est ; on se suc- 
. prend comme à demi persuadé de choses que pour- 
tant on ne croit pas au fond de l'ame; on les lui 
passe sans s'en apercevoir. On oublie ses boutades 
pour ses traits, ses plaisanteries pour ses vues , son 
dogmatisme intolérant pour sa raison et son esprit. 
Est-ce trop dire que de trouver qu'il a quelque 
chose de la manière de Montesquieu? Peut-être ; 
mais au moins rappelle-t-il assez bien celle de Sé- 
nèque ; et cependant il entend l'esprit de l'Église 
comme Montesquieu l'esprit des lois ; comme lui , 
il fait servir une érudition brillante, facile, abon- 
dante, quelquefois hasardée, à la preuve et au dé- 
veloppement de son système ; il n'en a pas l'ame, 
l'éloquence et l'éclat , mais il en a quelquefois le 
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86ns vîf, fin et profond : c'est un i^crîvaîn comtiM 
il en fallait un au parti dont il est Forgane, pour 
reproduire avec effet des doctrines que le dix-kui^ 
tîème siècle avait fait oublier^ et auxquelles n'aurait 
pas pris garde le dix-neùvième si elles avaient re- 
paru dans Tancién appareil scolastique. 11 fellail 
les rajeunir, leur donrifer un air de révolution; et 
c'est ce qu'a fort bien fait M. de Maistre; c'ejt ce 
qu'ira fait tnieux qUè M. Bonald, sur lequel il a 
t^vantage de la clarté et de la fécondité, et peut- 
être àusèi bien que M. La Mennais , quoiqu'il ait 
eu jtiioins de vogue et d'éclat. 

Son système philosophique est assefc simple : en 
voici leâ ide'es principales réduites à 'une expression 
scientifique qu'il ne leur dorme pas toujours, et rap- 
prochées par des rapports plus sensibles que dans 
ses ouvrages , où elles se trouvent éparses et dissé- 
minées. 

On se plaint souvent que la Providence ak telle- 
tnent distribué lés maux sur cette terre ijue là plus 
grande partie retombe sur l'homme dé biêti. Aux 
peines de toute espèce qui l'accablent on oppose les 
prospérités et les joies du méc'hant : on m<intré le 
vice tranquille, impuni, honoré, triomphant, et l'on 
reprééente la vertu méconnue, menacée, poursui- 
vie et se consolant à peine de ses aflftictions par le 
témoignage de sa conscience et l'espoir d'une vie 
meilleure. En un mot , on se platint du désordre qui 
parait régner ici-bas dans les des1:inées humaines. 

La pkint« est saiiS fondement : il n'est psis vrai 
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en premier lieu que les bons soient plus expose's que 
les me'chans aux maux qu'amène pour tout le mondé 
le cours des lois immuables de là nature. Si ces loi* 
ne suspendent pas leur action en faveur des hommes 
vertueux , elles ne la suspendent pas non plus en 
faveur des hommes vicieux , il n'y a de privilège 
pour personne : c'est sur l'humanité tout entière, et 
non sur ceux-ci plutôt que sur ceux-là que pèsent 
leurs rigueurs. 

Quant aux douleurs qu'il de'pend de la volonté 
de prévenir, d'adoucir, de terminer, elles ne sont 
certainement pas plus le lot du bon que du mé- 
chant; au contraire, le bon (en prenant ce mot 
dans son acception la plus large ) est tempérant , 
économe, industrieux, juste, humain, religieuï, 
et toutes ces vertus lui portent fruit , le prései:*Vènt 
ou le consolent d'une foule de misères. Mais le itié*- 
chant est immodéré, imprudetit, paresseux, in- 
juste, inhumain, impie, et il ne saurait être heu- 
reux avec tous ces vices qui le corrompent. Quand 
il n'y aurait pour tous deux d'autres conséquences 
de leur conduite que le mal intérieur qu'éprouve 
l'un au spectacle importim du désordre moral au- 
quel il s'est livré, et le bien que fait h l'autre la 
conscience d'une bonne vie , ne serait-ce pas assez 
pour que le sort du second fïit mille fois préférable 
à la condition du premier; et même peut-il y avoit* 
aucun bonheiir pour le coupable, quand toUte joie 
qui lui vient du dehors se corrompt et dèVlètït 
amère en pénétrant dans son coeur? 
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Mais il y a une espèce de peines auxquelles il 
faut surtout faire attention pour comparer et ap- 
précier la destinée de chacun d'eux : ce sont celles 
que sanctionnent les lois humaines et qu'appliquent 
les tribunaux. Pour qui sont-elles faites? Pour l'inr 
nocent ou pour le coupable? 11 arrive sans doute 
qujelquefois que l'innocent est condamné : c'est le 
malheur des temps, c'est une exception déplora- 
ble à l'ordre; mais, dans le cours ordinaire des 
chpses , les coups de la justice ne tombent que sur 
ceux quix)nt porté atteinte aux droits de leurs sem- 
blables. 

Ainsi, réellement, et tout compte fait, ce n'est 
pas pour l'homme de bien qu'est le plus grand nom- 
bre des souffrances , et cela suffit pour qu'on n'ait 
pas le droit d'accuser la Providence de l'espèce d'in- 
justice qu'on lui impute, lorsqu'on prétend qu'elle 
a fait ici-bas la condition de la vertu pire que celle 
du vice. 

Cependant le juste soufire... Eh ! qui le conteste? 
Mais ce n'est pas comme juste qu'il souffre , c'est 
comme homme; c'est l'homme qui souffre en lui. 
La question est donc de savoir pourquoi l'homme 
est sujet à la souffrance. 

C'est à h foi que M. de Maistre emprunte la so- 
lution de. ce problême. Nos premiers parens ont 
été mis sur la terre dans un état parfait d'innocence 
et de pureté; mais ils ont failli, ils se sont cor- 
rompus , et leurs enfans ont été conçus dans le pé- 
ché, et les enfans de leurs enfans , et toutes Jes gé- 



Digitized by 



Google 



M. DE MAISTRB. 287 

nërations qui se sont succédées depuis le commen- 
cement (lu monde. Ainsi nous sommes, ou plutôt 
nous naissons tous pécheurs, nous participons tous 
au péché dont se sont rendus coupables Adam et 
Eve , nous en sommes coupables comme eux : nlys- 
ière eflirayant, que la raison ne parvient à pénétrer 
un peu qu'en se disant : Au jour de la création il 
y a eu l'homme, l'élément humain; cet élément 
s'est multiplié et reproduit sous des milliers de for- 
mes diverses et successives; mais sous toutes ces 
formes il a toujours été lui, toujours humain. Il y 
a de rhonimc dans tous les hommes; et comme 
l'homme s'est fait dès le principe méchant et cou- 
pable, il y a un méchant, un coupable dans cha- 
cun de nous. 

Nous sommes tous coupables, voila pourquoi 
nous soufirons. Le péché originel explique> tous les 
maux qui nous affligent : ces maux ne sont pas de 
simples malheurs, mais des malheurs mérités, des 
châtimens. Nous devons nous y soumettre, comme 
à une expiation nécessaire et dans l'ordre. 

Cependant il n'est pas à dire que nous ne puis- 
sions en aucune façon les adoucir et les abréger. 
Nous avons , au contraire , pour y parvenir , un 
grand moyen : c'est la prière. Quelle n'est pas l'ef- 
ficacité de la prière ! Une bonne prière va au ciel 
et touche le Sdgnenr : acte d'amour et d'espé- 
rance, foi, pureté, libre effusion d'un cœur pieux, 
recours de l'ame en sa faiblesse au principe sacre 
dont elle émane, telle est la vraie prière. Comment 
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serait- elle sans rcrtaî comment n'oaYrirait - die 
pas à ITiomme les trésors de la bonté céleste? Heu- 
reux donc cdui dans lequel Dieu a mis un esprit 
capable de crier. Mon père ! ses vœux seront 
exauce. 

Mab comment le seront-ils? Nous ne saurions 
le dire présisément, car nous ne sommes pas dans 
les secrets de la Providence , et nous ne connaissons 
pas tous ses moyens dlntervention dans les choses 
d'ici'bas. Cependant il n'est pas impossible à la 
science de répandre quelque clarté sur cette ques- 
tion : tout n'est pas réglé dans l'univers d'une ma- 
nière immuable et absolue. Au-dessous des grandes 
forces de la nature, dont rien ne trouble ni ne sus- 
pend la marche, il y en a de moins puissantes qui 
sont essentiellement mobiles et variables : ce sont 
celles qui agissent dans une sphère trop bwnée pour 
pouvoir, même en se déréglant , porter atteinte à 
l'ordre général. Ces forces n'ont point de destinée 
fixe et nécessaire : leur loi est de se prêter à une 
foule de combinaisons , de directions et d'actions 
contingentes. L'homme n'ignore pas celte loi, et 
il en profite pour veiller à sa conservation et à son 
bonheur. Dieu ne l'ignore pas , puisqu'il Ta faite , 
et il ne la néglige pas parce qu'il ne l'a pas faite en 
vain : il la met donc à exécution toutes les fois qu'il 
Fa résolu dans sa sagesse. Il arrive alors que les 
.choses (celles qui sont sujettes aux variations et ai)x 
«iiangeraens) ne restent pas ce qu'elles seraient res- 
tées , deviennent ce qu'elles ne seraient pas deve- 
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nues s'il les avait abandonnées à elles* mêmes c 
elles siiirent le mouvement particulier qu'il leur 
imprime., et le gardent juscpi'à ce iju'il les livre de 
nouveau h toutes les chances de leur instabilité na- 
turelle. C'est ainsi qu'il a sa part dans les événe- 
mens de la vie et qu'il peut exercer un pouvoir 
direct et spécial sur les d^istinées de chacun de 
nous. Si donc il accueille nos prières avec favetir 
et qu'il veuille y faire droit ^ rien ne saurait l'en 
empêcher; il peut être, s'il lui plaît, le gardien de 
nos richesses, le soutien de nos travaux , le médecin 
de notre corps , le consolateur de notre ame , et 
nous accorder mille autres grâces : il lui suffit pour 
cela démettre en œuvre, dans l'occasion, les moyen» 
dont il s'est réservé le libre emploi, pour mieux 
s'accommoder à nos mérites et k nos besoins quoti« 
diens. Âdresson&-lui donc nos vœux avec iconlianue^ 
et croyons qu'ils seront accomplis s'ils sont |>urs et 
raisonnables. Ils ne le seront peut-être pâs comme 
nous l'entendons , au temps , dans le lieu , et sous 
la forme que nous voudrions; mais qu'importe? ils 
le seront toujours^ et beaucoup mieux que nous n€ 
pourrions le désirer , car la sagesse de Dieu rem**- 
porte sur la nôtre, et sa puissance est sans bornes 
comme elle est sans défaut. 

Sa miséricorde nous a encore ouvert une autre 
voie de salut : elle a permis que l'homme rachet^ft 
l'homme -du péché , que l'innocent prît la place du 
coupable , payât pour lui , expiât ses fautes , et le 
mît ainsi en état de grâce et de pardon. Dieu se 
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plait à ce sacrifice du juste se dévouant par une 
charité sublime à la rédemption d'une ame crimi- 
nelle; il y reconnaît une imitation de celui de son 
fils , qui s'est fait homme pour mourir , et effacer 
par sa mort les péchés du monde/ Une telle of- 
frande lui est agréable entre toutes les autres, il 
l'accepte avec allégresse, et sa justice remet en 
échange au pécheur les peines qu'il lui réservait. 
Toutefois , point de rémission pour le pécheur im- 
pénitent : il n'y a de sauvé que celui qui veut l'être; 
mais pour celui qui a le sincère regret de ses fautes 
et la ferme résolution de n'y plus tomber, les mé- 
rites et l'intercession du juste lui assurent indul- 
gence et salut : tel est le dogme de la réversibilité , 
qui, réduit à son expression la plus simple, n'est 
que le fait de l'homme riche prenant pour son 
compte et acquittant à ses dépens les dettes du 
malheureux qui ne peut pas payer : le juste est 
l'homme riche, le pécheur est le débiteur insol- 
vable. 

Ce dogme est consolant pour tous , pour les bons 
comme pour les méchans : ^our les uns, parce qu'il 
leur donne la fatuité d'être auprès de Dieu les dé- 
fenseurs et les sauveurs de leurs frères ; pour les 
autres , en ce qu'il entretient jusqu'à la fin dans leur 
ame l'espoir du pardon et le désir du bien. Que si 
l'erreur a tiré de cette croyance des applications 
aussi fausses que cruelles , si , par exemple , on a 
cru que non-seulement le sacrifice volontaire, le sa- 
crifice moral , mais le sacrifice violent jet matériel, 
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pouvaient être agréables à Dieu comme expiation 
de crimes prive's ou publics, et qu'on ail en consé- 
quence immolé des victimes humaines au pied des 
autels , il n'en faut point acQUser une vérité essen- 
tiellement bonne et salutaire : il faut en accuser 
l'esprit de l'homme, qui l'a mal comprise et mal in- 
terprétée ; il faut la voir telle que le christianisme 
la propose , dans toute sa pureté , avec toutes ses 
bonnes et vraies conséquences. On ne l'accusera 
plus alors, on ne la repoussera pas; on l'aimera, 
on la bénira , on s'y attachera comme à une espé- . 
rance. - 

Tel est, dans sa plus grande généralité, le sys- 
tème philosophique de M. de M aistre ; il s'agit main- 
tenant de le juger. 

Il a pour objet d'établir, i*" qu'icî-bas le juste 
et le méchant souffrent, mais le juste moins que 
le méchant ; 2* que le juste ne souffre pas comme 
juste, mais comme homme ; 3" que Thomnie souffre 
par suite du péché originel ; 4"* q»'il a deux moyens 
de se racheter du péché , la prière et la reVera- 
bilité. 

Le premier point de cette doctrine n'est , ce me 
semble, sujet à aucune cfbjection; il est trop vrai 
que nul n'est heureux sur la terre , et que l'homme 
de bien , sous ce rapport , n'a d'autre avantage 
sur le méchant que d'être exposé à moins de 
souffrances : il n'y a donc pas à se faire illusion 
sur la condition humaine; et la philosophie, qui 
cherche à l'expliquer et à la saisir dçms son rap- 
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port avec les desseins de la Providence , doit né- 
cessairement la reconnaître pour un ëtat de douleur 
et d'infirmité' : elle se tromperait si elle le jugeait 
autrement. 

Mais qu'est-ce que la douleur? Est^elle, comme 
le pense M. de Maistre , la conséquence et la puni- 
tion du péché originel? Oui, si l'on admet avec lui 
le péché originel ; mais admettre le péché originel, 
c'est admettre un mystère , c'est-à-dire une chose 
inexplicable et incompréhensible. Or, avec une 
chose inexplicable et incompréhensible, on ne rend 
raison de rien philosophiquement ; on ne fait plus 
de la science , puisque la science ne procède jamais 
que de l'évidence ; on ne fait que de la foi, ou, si l'on 
prétend plus , on confond la science avec la foi, on 
mêle deux ordres d'idées essentiellement distincts. 
Et pour en revenir au péché originel, s'il est pris 
dans toute la rigueur du sens mystique , il reste un 
objet de foi , le croit qui peut ; mais ce n'est plus un 
fait scientifique, et le philosophe qui le donne pour 
base à son système n'établit qu'un système ruineux ; 
car enfin il en est réduit à poser en principe que l'en- 
fant est coupable du crime de son père : or, c'est ce 
qui rationnellement ne peut lui être accordé, puis- 
qu'il n'est pas vrai rationnellement ^xjl i\n agent mo- 
ral soit responsable d'un acte auquel il est étranger : 
aussi répugne-t-on d'abord à la raison que M. de 
Maistre prétend trouver de nos maux dans la 
croyance du péché originçl; on cherche en soi cette: 
croyance, et si on ne l'y sent pas , t«ut est fini ; on 
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en rejette les conséquences , et l'on reste avec ses 
doutes ou ses idées contraires. Ainsi , l'auteur des 
Soirées de Saint-Pétersbourg a eu un grand tort , 
comme philosophe, c'est de partir d'une idée toute 
mystique poui- expliquer la condiliou Lumaine. 
Mais qujind, par liypothèse, on iui accorderait ce 
point, on devrait encore lui fidresscr un antre re- 
proche , i.Vst <le faire l'homme plus méchant d'o/-/- 
ghie qu'il ne l'est réellement; c'est d'en parler avec 
peu d'amour et de pitié ; c'est de trouver une sorte 
tic plaisir J» montrer que tous ses maux ne sont que 
des punitions du Ciel. Il app]au(!it nu gouvernement 
de la Providence, plutôt comme à un pouvoir sé- 
vère et rif^oiirciix que comme à une intervention de 
miséricorde et bontr. Quant aux gouvernemens dos 
hommes , il n'nn fait estime qu'autant qu'ils sont 
forts et pronq>ts à punir. On lui a souvent repro- 
cha ses expressions sur le bourreau, et c'est avec 
raison : elles sont l;i consHqut-nco A\\n mystt-re, qui, 
exagn-é comme il l'est dans son système, n'est plus 
qu'un faux et mauvais jugoment porté sur la nature 
humaine. En cftel , c'est en regardant rhiimanité 
non -seulement comme coupable, mais comme Cou- 
pa&lecTnn crime inouï, d'un attentat épouvanlable, 
qu'on se pn;occ.ipe dos idées de châtiment et d'ex- 
piation , qu'on se familiarise avec les supplices 
qu'on exalte l'échafaud , q„'on admire, q„'„n .-é- 
vère, avec une sorte d'horreur, il est vrai, l'esécn- 
teur sanglant de la loi. N'est-ce pas par „u senti- 
ment semblable que s'explique Je mot, affreuse- 
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ment religieux , échappé à un orateur, qui ne voyait 
après tout dans la peine de mort qu^un moyen de 
renvoyer le coupable par-devant son juge naturel? 
C'est un des torts de M. de Maistre d'avoir laisse' 
dominer sa foi par son imagination : il a outré un 
dogme déjà assez sévère par lui-même , et il en a 
tiré avec rigueur des conséquences que repoussent 
à la fois la raison et la charité. On s'explique , sans 
doute , le motif qui a pu le jeter dans cet excès : 
spectateur et victime d'un mouvement politique qui 
blessait à la fois ses intérêts et ses idées , il n'a vu 
cpie des crimes dans les actes qui l'ont préparé et 
accompli ; il a dû les détester, détester les hommes 
d'un temps, selon lui , si mauvais , et, reportant sa 
haine sur tout le genre humain , attribuer la mé- 
chanceté qu'il lui supposait à un vice de nature vrai- 
ment monstrueux ; mais cette erreur n'en est pas 
moins en elle-même très-grave et très-funeste, il faut 
bien voir tout le mal qu'elle peut faire, surtout à l'a- 
bri de l'autorité d'un écrivain supérieur et devenu 
chef d'école. 

Une autre erreur de M. de Maistre , qui n'est au 
reste que la conséquencç de la précédente, c'est d'a- 
voir considéré tous les maux de la vie comme des 
punitions : cependant, ne doit-on pas les envisager 
sous un point de vue différent? Que serions-nous, 
en effet, sans les obstacles de tout genre qui, de- 
puis le berceau jusqu'à la tombe , se rencontrent 
incessamment sur notre passage? Et d'abord que 
serions-nous sans ceux qui , dès l'origine , arrêtant 
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et comprimant l'essor spontané de notre ame, la 
font revenir sut elle-* même ^ la forcent a se sentir, 
à se connaître, à voir qu'elle est mal et qu'elle a 
besoin crcffort et de travail pour sortir de Tétat ou 
elle est? Ce sont les rt?sistances si sagement mëiia- 
gçees autour de nous par la nature, qui , en limitant 
notre eiistence, la déterminent, la distinguent, la 
personnifient, si Ton peut ainsi parler, et la rendent 
humaine. xAvant qu'elles eussent produit leur effet , 
Thomme n'était pas en nous, ou du mains il n'y 
était que sous la forme d'un principe indéterminé 
et impersonnel ; il n'a paru avec son caractère mo- 
ral qu'au moment où les circonstances extérieures 
Tont excité à prendre la connaissance et la conduite 
de ses actions. Pins tard aussi , que deviendrons- 
noiissices mêmes circonstances ne continuaient a 
nous instruire et a nous former a la vie? Appren- 
drions-nous seuls, et en Tabsence de tout stimulant 
étranger, à penser, à vouloir et à agir? Aurions- 
nous le véritable sentiment de Tutile, du beau et 
du bien , sans ce sérieux de la conscience, que peut 
seul donner Thabitude des impressions graves et 
douloureuses? Quelle force aurions*nous pour Tin- 
dustrîe , les arts et la vertu , si nous n'étions tour- 
mentés de ces agitations intérieures qui nous tirent 
de rinaction ^ si nous n'étions malheureux de l'idée 
de notre faiblesse? Ce sont de dures nécessités , je 
ne dis pas seulement matérielles ^ mais morales ^ 
mais reUgieuses , mais souvent mystérieuses et in- 
délinies, qui suscitent en nous ces hautes pensées, 
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CCS volontés supérieures , cette puissance extraordi- 
naire, ve'ritaLle a^randeur de notre nature. On Fa 
remarque , les plus grands génies , les plus belles 
âmes, ont tous ressenti je ne sais quelle tristesse 
profonde et remuante qui était comme le principe 
de leurs inspirations : c'est qu'en effet c'est une loi 
pour l'humanité de ne devoir son élévation qu'au, 
sentiment de ses misères et de son infirmité. Or, 
ces circonstances, ces nécessités, ces obstacles, 
permis ou voulus par Dieu , sont des maux , on ne 
le conteste pas; et cependant, considérés sous le 
rapport que nous venons de marquer, ils ne parais- 
sent entrer dans les plans de la Providence que 
comme des moyens d'éducation , de perfectionne- 
ment et de bonheur : ce ne sont pas des puni- 
tions , ce sont des avertissemens , des leçons et des 
grâces. 

C'est celte vue des njisères humaines qui manque 
à la philosophie de M. de Maistre. Comme il n'a ja- 
mais devant les yeux que notre méchanceté et nos 
vices , il ne voit dans les évéoemens qui nous affli- 
gent que des punitions du Ciel : aussi , quand il en 
vient à montrer les moyens que . nous avons de 
nous délivrer du mal , il insiste presque exclusive- 
ment sur la prière et la réversibUiié : la prière et 
la réversibilité lui paraissent les deux grandes voies 
de salut; et même, à prendre son système à la ri- 
gueur, il est douteux si , tous les maux venant de 
Dieu comme chatimens , il n'est pas d'un esprit re- 
Ji^ieu^ d^ |e3 accepter tows sans rien faire, s'il n'y a 
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pas sacrilège à les prévenir et rébellion à les repous- 
ser. Jd ne sais trop jusqu'où peuvent aller ces prin- 
cipes ; mais enân il me semble qu'ils autorisent , 
qu'ils commandent même Finaction , la soumission 
passive, la résignation pure et simple : or, c'est ce 
qui est bien dans certains cas , mal dans certains 
autres, lorsque, par exemple, les maux que nous 
souffrons sont des épreuves, des occasions donne'es 
d'activité , de travail et de vertu : ces principes ten- 
dent à nous faire renoncer à l'exercice et à l'emploi 
efficace de nos facultés dans les circonstances diffi- 
ciles de la vie, pour recourir uniquement à la prière 
et aux mérites de nos intercesseurs. Or, c'est ce qui 
est contraire à notre nature; il y a là quelque 
chose de la philosophie musulmane : c'est presque 
du fatalisme. 

Et sans doute la prière nous est bonne ; mais ce 
mouvement d'adoration , cette élévation de l'ame 
vers son créateur, toujours salutaire, parce qu'on ne 
s'unit jamais à Dieu de cœur et d'esprit sans devenir 
meilleur, n'a cependant qu'une action mystérieuse, 
incertaine, éloignée, sur les circonstances au milieu 
desquelles nous vivons. Quand nous avons prié,- 
que savons-nous ? Pouvons-nous dire quand etcom- 
nfient la bonté divine nous accordera les grâces que 
nous avons implorées ? Non : notice devoir, à son 
égard, est la confiance sans bornes, et le ferme es- 
poir, mais un espoir obscur et indéfini dans son 
objet ; et comme cependant la vie va toujours , que 
les événemens se pressent çt 8€ multiplient auto w 
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de nous, qiie les maux surviennent çnfoule, si noas 
attendons oisivement refifel de nos vœux , si nous 
ne prenons pas le parti d'agir avec énergie, d'être , 
selon roceasion , prudens , laborieux , entrepre- 
nans et braves , nous ne sommes plus dans l'ordre : 
car Dieu, eu nous traçant notre destination, ne s'est 
pas chargé de l'accomplir pour nous , il nous en a 
rendus responsables ; c'est pourquoi nous avons à y 
songer, à y travailler de notre personne, à compter, 
pour la conduire à fin , beaucoup plus sur nos pro- 
pres ressources que sur des secours étrangers. Ce 
n'est pas , encore une fois , que nous ne devions pas 
. recourir à la prière, mais que ce soit pour y puiser ' 
un renouvellement de vie et de courage, pour nous 
fortifier par l'idée que nous nous sommes mis à la 
garde de Dieu. Il y a des cas extrêmes, des posi- 
tions prodigieuses dans lesquelles nous né pouvons 
plus rien : il faut alors nous en remettre à la Provi- 
dence du soin de toute chose; nous n'avons plus 
qu'à revoir notre vie passée, a nous repentir et à 
supplier. Mais , dans le cours ordinaire des événe- 
mens , Dieu doit vouloir qu'entre la prière du ma- 
tin et celle du soir il se passe une journée de travail 
et d'action. 

Le dogme de la ré^*ersibilitë doit , ce semble, être 
interprété dans le même esprit : c'est une belle et 
consolante idée que celle de l'innocent rachetant , 
au prix de ses mérites surabondans , les fautes d'un 
frère ou d'un ami ; on serait heureux d'y croire : 
ce serait une si douce espérance ! cependant ce n'est 
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là encore qu^une possibilité mystc^rieuse qui sourit 
à Fimagination, mais que la raison ne peut ad- 
mettre comme une vérité positive , et contre laquelle 
il. s'élève même (Tassez grandes difficultés. Le sou- 
verain juge, en effet, a-t-îl besoin pour être fléchi 
qu'entre lui et le suppliant s'interpose un interces- 
_ seur ? Sa sagesse et sa bonté ne suffisent-elles pas 
pour que justice et grâce soient faites à chacun 
selon ses œuvres , sans qu'il intervienne des mé- 
diateurs qui offrent en sacrifice leurs mérites 
surabondans ? N'est-ce pas même un peu trop 
assimiler la Divinité aux majestés de la terre ^ qui , 
par erreur ou par passion , refusent de recevoir à 
merci les malheureux qui n'ont point auprès d'elles^ 
des protecteurs et des patrons ? Ainsi réellement 
l'hypothèse mystique de la réversibilité est loin 
d'avoir tous les avantages qu'on lui suppose ; et 
comme d'autre part il est certain que , faits pour 
agir par nous«*mêmes et mériter en notre nom , 
nous ne pouvons avoir devant Dieu de meilleurs 
titres que nos œuvres, n'oublions jamais que notre 
devoir est de tâcher d'être assez riches de notre 
propre fonds pour payer rançon de nos deniers. 
Ne l'oublions pas , lors même que notre foi nous 
porterait à compter sur l'effet des sacrifices que les 
.justes pourraient faire en notre faveur : c'est seule- 
ment ainsi que nous remplirons bien le but de 
notre existence. 

Maintenant, si , reportant un coup d'œil général 
sur le système que nous venons de discuter , nous 
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voulons revoir rapidement les points principaux 
dont il se compose , nous trouvons à chaque pas le 
• myslère : mystère du péché originel , mystère de 
la prière , mystère de la îwersibilité ; c'est avec le 
mystère que tout y est expliqué, l'état de l'homme, 
ses maux et ses secours. Il en résulte que ce système 
n'a nul fondement scientifique ; il est fait pour la^^/, 
et non pour la raison ; il ne se démontre pas, il s'im- 
pose: or, de nos jours, une doctrine qui s'impose a 
contre elle tous les esprits qui jouissent d'une véri- 
table indépendance. 

Mais celle de M, de Maistre a contre elle quelque 
chose de plus que son mysticisme : c'est sa tendance 
manifeste ; car, il n'y a pas à s'y tromper, elle con- 
duit l'homme à la vie ascétique , superstitieuse et 
oisive : elle le façonne ainsi au joug théocratique ; 
elle lui montre les prêtres comme les seuls hommes 
d'Etat qu'il doive avoir, et le chef de l'Eglise comme 
le seul souverain dont il relève. Ces^ conséquences 
ne sont pas forcées ; et M. de Maistre ne les désa- 
vouerait pas :, témoin son livre du Pape, qui certes 
n'est pas fait pour prouver le contraire. Or, rien de 
tout cela ne convient à notre siècle , ni la vie ascé- 
tique , à laquelle répugnent ses besoins , ses habi- 
tudes , son activité politique et industrielle ; ni le 
gouvernement théocratique, auquel s'oppose de 
front le gouvernement représentatif dont il jouit ^ et 
qui est de son choix ; ni la soumission politique au 
souverain pontife , dont il repousse avec tant d'ar- 
deur, dans les jésuites , une garde déjà trop avan- 
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cée» C'est pourquoi , nous le croyons, la philoso- 
phie de M. de Maislre n'est pas destinée à rem- 
porter, de^ios jours, un triomphe bien durable. 

L'objet de notre Essai est uniquement métaphy- 
sique. S'il e'tait quelque chose de plus , s'il était 
politique , religieux , œsthétique , s'il nous fallait 
embrasser et juger tous les systèmes qui sont sôus 
ces noms , ce ne serait plus une critique de la phi- 
losophie proprement dite, maisune histoire générale 
des opinions de notre temps, que nous serions 
tenu de présenter. Tel n'a point été notre dçs- 
sein : il est plus borné et moins haut j il ne re- 
garde que cette partie des opinions qui est simple- 
ment spéculative. Cependant, comme la spéculation 
n'est pas si séparée de la pratique , et la pure phi- 
losophie de ses applications positives , qu'on n'aille 
bien des unes aux autres , nous ne pouvons guère 
nous refuser de suivre , au moins dans de courtes 
excursions, les penseurs qui, au bout de leurs 
théories , rencontrent l'art , la religion ou la politi- 
que , et sortent alors de la métaphysique pour 
entrer dans des questions d'un ordre moins abstrait. 
Ainsi , après avoir considéré dans notre exam^ de 
M. de Maistre surtout les Soirées de Saint^Péters- 
houî^, nous allons jeter un coup d'oeil sur son 
ouvrage du Pape, quoiqu'il soit plus politique 
que philosophique. Nous en indiquerons seulement 
la doctrine générale (i). 

(i) Nous aurons roccasion d'y revenir au chapitre de M. de 
lamennais, et alors nous rapporteroûs une discussion très-^ 
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Ce qui rend la souveraineté possible et nécessaire 
dans la société , c'est que Fliomme est à la fois bon 
et méchant , moral et corrompu. Elle est donc , 
par le fait seul de la iîature humaine , et non par la 
grâce des peuples. 

Mais elle ne peut être , sans être infaillible , ou 
du moins sans être reconnue comme telle : car 
si on avait le droit de lui dire qu'elle s'est trompée, 
on aurait celui de lui désobéir , et dès lors elle 
serait nulle. 

Aussi , quels que soient sa forme et son mode 
de procéder , toujours elle se proclame infaillible. 
Elle ne parle pas à Londres comme a Constanti- 
nople ; mais quand elle a parlé de part et d'autre 
à sa manière , le bill est sans appel comme lejhtfa. 

Ces idées s'appliquent à la souveraineté de l'Eglise 
comme à toutes les autres : car les vérités théologi- 
ques fie sont que des vérités générales manifestées 
et divinisées dans le cercle religieux . 

Ce qui veut dire que , s'il y a un souverain dans 
l'Église ( ce qui doit être , si on reconnaît une église 
vraiment universelle et une ) , ce souverain ( le pape 
et les conciles) est infaillible au même titre, que 
tous les souverains , au même titre que le roi et le 
parlement en Angleterre , le roi et les chambres 
dans notre pays ; 

nette et très -ferme de ces idées. Nous l'emprunterons à 
M. Ch. Rémuzat, qui l'a écrite dans le Globe, avec beaucoup 
d'autres excellens articles. 
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Avec cette différence toutefois que le pape a une 
infaillibilité plus éminemment divine , ce qui n'est . 
pas sans conséquence. 

S'il arrive en effet que des souverains temporels 
s'égarent et tyrannisent, que faire? Restreindre leur 
puissance , ou leur dire : « Faites ce que vous vou- 
drez ; quand nous serons las , nous vous égorge- 
rons? » Mais de ces deux partis l'un n'a produit jus- 
qu'ici, selon M. de Maistre , que de vaines et fu- 
nestes tentatives, et l'autre est épouvantable. Que 
faire donc ? recourir à la souveraineté la plus certai- 
nement infaillible , recourir au pape pour obtenir 
dispense d'obéissance : cette dispense aura le double 
effet de réprimer les abus du pouvoir, et de préve- 
nir les excès dune rébellion violente. 

11 serait bien long, bien difficile ^ et en même 
temps hors de notre sujet , de discutera fonds de 
telles matières. Nous ne l'essaierons pas ; nous nous 
bornerons à poser quelques questions dont nous 
abandonnerons la solution aux lumières de nos 
lecteurs. 

D'après la doctrine que nous venons d'exposer, 
l'origine et la légitimité de la souveraineté sont- 
elles suffisamment expliquées ? L'infaillibilité peut- 
elle être telle qu'elle ne souffre ni contradiction ^ ni 
discussion, ni instruction? de ce que le bîll ou le 
Jetfh sont portés , s'ensuit-il nécessairement qu'ils 
soient toujours conformés à la justice et a la raison? 
qu'il ne faille pas les examiner , les critiquer s'il y 
a lieu , et éclairer ainsi les personnes politiques 
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dont lis ëmanent? Ne peut-on pas discuta , et obéir 
en attendant? raisonner contre ou avec le Gouver- 
nement sans le menacer et le détruire? 

Quant au droit si épineux de non-obéissance , de 
résistance passive ou active , M. de Maistre cherche 
beaucoup moins s'il doit être exercé que comment 
et.quand il doit l'être. Est-ce au pape , comme il le 
veut, qu'il faut s'adresser pour résoudre le grand 
problème ? et le pape a-t-il une telle infaillibilité qu'il 
ne doive jamais se tromper , soit en accordant , soit 
en refusant la dispense d'obéissance ? S'il venait lui- 
métne à tomber dans un cas d'absurdité ou de ty- 
rannie , à qui ses sujets , a qui les fidèles devraient- 
ils s'adresser? quel serait le souverain supérieur qui 
les délierait légitimement du devoir de soumission? 

Quoi qu'il ,en soit , dans le cours ordinaire des 
choses, est-ce au tribunal du pape que doivent être 
cités les souverains temporels qui ont failli? C'est 
ce que tend à prouver le livre de M. de Maistre (i). 

(i) Les principaux ouvrages M. de Maistre sont: Du Pape, 
par Tauteur des Considérations sur la France, Lyon, 1819, 
a vol in-8**, — a* édition , augmentée et corrigée par Tauteur. 
iSai. 

De V Eglise galUcane dans ses rapports avec le souverfiin pon^ 
tife y par l'auteur des Considérations sur la France, Paris, i8ai, 
in-8«. 

Les Soirées de Saint-Pétersbourg, ou Entretiens', etc, Paris, 
i8ai, a vol. in-8°. — Ce livre, publié par M. Saint- Victor, a 
paru peu de temps après la mort de M. de Maistre. 
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Né en 1780. 



Il nous semble qu'on a tort de regarder l'abhé 
de Lamennais camme un jésuite : un jésuite n*eùt 
pas Tait son livre. Sans parler de la nouveautt? des 
idées, <[ui aurait fait craindre aux révérends ptn'cs 
It: bruit et les eban<:es (fune disciissiou publique 
dans hiquellc ravantai^c pouvait ne pas rester de 
leur côte, il règne flans Touvrage de t Indifférence 
en inatièrB de religion ^ un ton d'amertume et de 
colère, une bardiessc de pensée, et une licence de 
talent, s'il est permis de le dire, qui s'accordent 
mal avec les babitndes d'un corps ami du positif, 
cauteleux, insinuant ^ uniforme et mesuré dans tous 
ses actes. La compagnie n'eut pas trouvé d:ins son 
sein un bomme formé à sou école capable d\me 
telle protluction; sa discipline ne laisse pas aux 
amcs cette intempérance dluuneur, cette franche 
et pr'rilleuse audace, cet entraînement au système 
qui distinguent M, de Lamennais: c'est un écrivain 
à expliquer auti ement qnc par le jésuitisme. Autant 
qaon en peut juger par la lecture de ses ouvrages 
et rimpression quon eu reçoit, on sent que ccst 
une ame ou avec de grantlcs ardeurs se sont ren- 
contrés de glands dégoûts, Le monde n'a pas sa- 
tisfait une aussi vive intelligence, et il fallait h son 
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génie un objet plus ëlevé. La religion s'est offerte 
à lui, il s'y est précipité , et comme il n'y cbcrchait 
pas l'inaction , mais une occupation à son inquiète 
pensée , il ne s'est point arrêté aux idées reçues , et , 
reposé dans la foi commune , il s'est jeté dans l'église 
comme sur un vaisseau en péril qu'il fallait sauver 
par une manoeuvre hardie et inusitée. Voilà ce qui 
explique en partie son talent , le peu de grâce et 
d'onction de son style, le sentiment de tristesse dont 
il l'empreint, son entraînement au paradoxe, la 
singularité de ses idées , ses déclamations , et ses 
mouvemens d'éloquence. Mais il faut aussi faire la 
part du temps dans lequel il est venu. De nos jours, 
la tâche d'apôtre était bien difficile a remplir; le 
péril n'était pas d'être coatredit et combattu, mais 
de n'être pas écouté. Il fallait attirer sur les ques* 
tions religieuses une attention que depuis long- 
temps on n'était plus accoutumé à leur donner; il 
fallait en occuper un public indifférent et distrait 
par d'autres intérêts; il fallait remuer les conscien- 
ces, ptleur faire sentir la provocation. M. de La- 
mennais a compris cette nécessité ; et c'est en s'y 
soumettant avec impatience, mais avec énergie, 
qu'il a réussi dans son premier volume de l'Tn- 
difference à produire sur les esprits un effet remar- 
quable d'étonnement et d'irritation , tant il a tran- 
ché dans le vif, et peu ménagé les coups qu'il a 
portés. Mais ce -n'était là que le début : il lui restait 
à proposer un système. Il a senti qu'il devait le pro- 
poser nouveau et inattendu , parce qu'on n'ainièrait 
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pas plus l'ancieii régime en théologie qu'on ne l'ai- 
mait en politique. Il Fa senti , ou du moins il a fait 
comme s'il le sentait, et il a mis la révolution dans 
l'Eglise de la même manière que d'autres l'avaient 
mise avant lui dans l'Etat. Il a hasardé son principe 
de Vautorité; il l'a développé et défendu avec cha- 
leur et habilité, mêlant le vrai au faux, la passion à 
la raison, la déclamation à l'éloquence. Génie d'une 
grande activité, né pour le combat, et combattant 
admirablement avec les plus faibles armes , chef 
d'une opposition qu'il a créée et qu'il soutient seul, 
homme d'éclat plutôt que de secret , et plus propre 
à la prédication hardie d'une doctrine qu'au manie^ 
ment d'une affaire , il parait beaucoup moins un 
disciple des jésuites qu'im élève brillant de Rous- 
seau. Ce serait le Jean Jacques de l'Eglise, s'il avait 
une imagination plus variée , plus d'ame, une plus 
haute intelligence, et surtout s'il était plus per- 
suasif et plus touchant. 

L'examen que nous allons présenter de son ou- 
vrage sera rapide et très-général ; nous ne ferons pas 
toutes les critiques que nous pourrions faire , mais 
seidement les principales, afin de combattre, mais 
non de harceler un écrivain que le public doit être 
las de voir attaqué de tant de côtés et de tant de 
manières. Nous bornerons la discussion à trois 
points , dont le premier sera le scepticisme que 
l'auteur professe relativement aux diverses facul- 
tés de l'intelligence ; le deuxième , le principe qu'il 
établit comme règle unique de croyance; le 
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troisième ^ les applications qu'il déduit de ce prin- 
cipe. 

11 en est de la philosophie (étude de l'esprit hu- 
main) comme de toutes les choses qu'on veut bien 
faire, il la faut faire pour elle-même; il faut en 
s'y livrant oublier tout objet étranger , ne rien se 
proposer , ne rien vouloir , ne songer h. autre chose 
qu'à recueillir telles qu'elles se présentent les vérités 
qui sont de son domaine. Ce n'est qu'ainsi qu'on 
peut avoir cette pureté de sentiment et cette liberté 
d'observation^ sans lesquelles il n'y a pas de vraie 
science ; ce n'est qu'ainsi que les idées , livrées a 
elles-mêmes , et exemptes de toute contrainte sys- 
tématique, se forment naturellement à l'image des 
réalités auxquelles elles répondent. Sans doute, les 
théories philosophiques ont le rapport le plus in- 
time avec la morale , la politique et la religion ; 
mais ce n'est pas une raison pour s'y appliquer, et 
les composer dans des vues morales , politiques et 
religieuses, dans des vues quelconques, pour les 
accommoder et les subordonner a ces vues. Elles 
doivent se développer dans l'esprit avec indépen* 
dance et simplicité; une arrière -pensée, quelle 
qu'elle soit, pourrait les altérer ou les fausser. Sous 
ce rapport , le philosophe est comme l'artiste : son 
devoir et son talent est de s'oublier, lui-même , d'où* 
blier toute chose , en présence de l'objet qui l'oc- 
cupe , de le sentir et de le rendre avec amour , 
avec dévoûment, avec cette imprévoyance des 
résultats, qui seuls permettent de chercher la vé- 
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rilé pour la vérité , et de la voir telle qu'elle est 
quand elle se montre. 

Ce n'est pas ainsi qu'a philosophé M . de Lamennais . 
Il avait déjà son idée quand il a observé l'esprit 
humain : aussi l'a-t-il observé avec une singulière 
prévention. S'il l'eût étudié avec plus d'impartia- 
lité et de désintéressement, il l'eût mieux connu, 
mieux apprécié : il ne lui eût pas contesté , comme 
il Ta fait si faussement, le droit de voir et de juger 
par lui-même. Mais son système une fois imaginé 
et résolu, il n'a point eu assez de force de con- 
science et' d'abnégation philosophique pour recon- 
naître aux faculté? de l'intelligence une autorité qui 
ne se conciliait pas avec le principe de sa doctrine^ 
et il les a sacrifiées h ce principe. Telle est du nioins 
l'explication la plus naturelle du scepticisme étrange 
qu'il professe au commencement du deuxième vo- 
lume de V Indifférence. 

Scepticisme étrange en effet, qui voit dans l'homme 
un être intelligent, mais si malheureusement intel- 
ligent qu'avec le secours des sens, du sentiment et de 
la raison (raisonnement), les seuls moyens qu'il ait de 
connaître Jes choses par lui-même , il ne peut s'assu- 
rer de la vérité , et éviter en aucune façon le doute , 
l'illusion et l'erreur, Quelle philosophie quecelledont 
la prétention est que tout est incertain , tout est faux ! 
Les sens nous trompent , dit-elle , et ne nous attestent 
rien de clair, de positif et de complet. Le sentiment 
n'est pas plus sûr ; son objet,' en apparence plus évi- 
dent et plus simple, n'en est pas moins , quand on y 
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prend garde , un continuel sujet de doutes et d'illu- 
sions. Quant à la raison , elle doit être plus suspecte 
encore : car d'abord elle n'opère que sur des donne'es 
fournies par les sens ou le sentiment, et il n'y a pas 
à compter sur ces données ; ensuite , comment opère- 
t-elle , et quelle garantie a-t-on de la légitimité de son 
procédé? que penser de la contrariété des conséquen- 
ces qu'elle tire d'un même principe , ou de l'identité 
de celles qu'elles déduit de principes diffërens? quelle 
vérité n'a-t-elle pas niée? quelle erreur n'a-t-elle pas 
établie? et enfin ne faut-il pas qu'elle associe la mé- 
moire à ses actes? et la mémoire est- elle un allié 
fidèle? Raison , sentiment et sens ; facultés sans con- 
trôle , vains moyens de savoir , principes d'incer- 
titude et d'erreur : voilà qui ôte à l'homme toute es- 
pérance d'avoir jamais par lui-même la science et 
la foi. Il n'y a pour lui de réalité en lui ni hors de lui ; 
il n'y a pas jusqu'à sa propre existence à laquelle il 
ne doit pas croire , s'il n'a pour y croire d'autre rai- 
son que son sentiment privé et sa conscience indi- 
viduelle. 

Telle est la doctrine critique de M . de Lamennais . 
Quelques idées de bon sens suffiront pour la réfuter. 

Et d'abord nous ne prétendons pas que l'intelli- 
gence humaine soit infaillible : elle a ses erreurs ; 
elle en a autant que de manières de penser , sauf 
cependant qu'elle ne se trompe jamais lorsque, sur- 
prise , irréfléchie , tout entière à l'impression qu'elle 
reçoit , elle prend la vérité telle qu'elle lui vient, et 
se laisse faire son idée par les objets : alors certai- 
pement elle ne peut mal juger. Dans les autres cas ^ 
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soit précipitation , soit paresse , soit intérêt , soit 
orgueil , n'importe la cause , il lui arrive fréquem- 
ment de mal connaître ce qui s'offre à ses yeux. 
Mais , s'il en est ainsi , ce n'est cependant pas une 
raison pour qu'elle doive douter de toutes ses idées. 
Sans compter celles dont nous avons parlé plus haut, 
et qui sont vraies comme la vérité même dont elles 
sont dans l'ame l'impression pure et fidèle, combien 
n'en avons-nous pas d'autres qui , pour être plus 
sérieuses et plus à nous , n'en sont pas moins con- 
formes à la réalité? que de fois , après avoir consi- 
déré une chose avec attention , sûrs enfin de bien 
voir, ne sentons-nous pas en nous - même cette foi 
tranquille et profonde qui naît de l'exactitude et de 
la clarté de notre perception? Que manque-t-il à 
notre croyance lorsqu'un fait est là sous nos yeux, 
et qu'après nous l'être rendu évident par la réflexion, 
nous en prenons une connaissance si parfaite qu'en 
y revenant désormais parla pensée, nous le retrou- 
vons toujours tel qu'il nous a paru dès le principe? 
Il n'y a pas jusqu'aux erreurs dans lesquelles nous 
tombons , qui , pour peu que nous les soupçonnions , 
ne donnent lieu à notre esprit dé montrer sa faculté 
de sentir et de croire la vérité. A peine , en effet, 
avons-nous conçu quelque doute sur une idée , 
qu'aussitôt , inquiets et curieux , nous la reprenons 
avec soin , nous la rapportons à son objet, nous la 
modifions et la corrigeons en conséquence. Tant que 
nous conservons notre raison , c'est-à-dire tant que 
nous sommes capables de regarder les choses de sang^* 
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froid et avec ce degré de liberté' qui nous permet de 
les conside'rer sous leurs différentes faceset dans leurs 
diffërens rapports , il dépend toujours de nous d'évi- 
ter les faux jugemens ou d'en revenir. Il n'y a que 
le délire ou la folie qui nous jettent et nous retiennent 
dans de fatales illusions ; et encore faut-il bien remar- 
quer qu'en cet état, ce ne sont ni la conscience ni la 
perception qui nous trompent , mais seiJement les 
fausses conclusions que nous tirons de nos sentimens 
ou de nos sensations ; et la fausseté de ces conclusions 
vient de ce que nous n'avons plus notre esprit tel 
que nous l'a donné la nature. Voilà ce qu'on peut 
opposer de simple bon sens au scepticisme de VTn- 
différence ^ sans qu'il soit nécessaire de le combat- 
tre autrement et par l'exposition d'une théorie plus 
savante : car il ne faut pas attacher à une opinion 
hasardée , à une vraie boutade philosophique , une 
importance qu'elle ne doit pas avoir. 

Ce n'est pas là d'ailleuis que le public cherche et 
suit M. de Lamennais : il le cherche et le suit dans sa 
doctrine de l'autorité ; c'est là que nous devons nous 
hâter de le joindre et de le serrer de près. 

Commençons par bien établir le point précis de 
la discussion. C'est l'autorité. Qu'est-ce donc que 
, l'autorité ? le témoignage d'un plus ou moins grand 
nombre de personnes dont la parole est digne de 
foi ; c'est le droit qu'ont ces personnes d'être crues 
sur un fait qu'elles affirment avec vérité : un fait , 
des témoins de ce fait , la crédibilité de ces témoins , 
voilà ce qui constitue l'autorité. 
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D'après M. de Lamennais, Fautorité doit être la 
règle unique de nos jugemens. A son défaut , il n'y 
a que des jugemens erronés ou douteux ; ou plutôt 
il n'y a j>as de jugemens; et les idées que nous de- 
vons aux sens , au sentiment et à la raison , ne sont 
que de vaines perceptions et des vues perdues de 
l'esprit : tout ce qui nous parait alors en nous et 
hors de nous , le monde moral et le monde physi- 
que , les êtres , leurs propriétés et leurs rapports , 
la vérité , en un mot, tout cela n'est rien pour nous ; 
il n'y a moyen d'y croire que quand nos semblables 
ont parlé et sanctionné de leur parole nos percep- 
tions et nos conclusions personnelles ; en sorte que, 
quand un objet s'oflfre à nos yeux, il est fort inutile 
d'y appliquer nos facultés et d'en juger d'après nos 
lumières naturelles : c'est peine et temps perdus. La 
seule chose que nous ayons à faire , c'est de recueil- 
lir et d'adopter les décisions de •l'autorité : écouter 
ceux qui savent, tel est le seul principe de la science 
et de la foi. 

Ecouter ceux qui savent ! Il y a donc des gens 
qui savent? mais alors comment savent-ils? parce 
qu'ils ont eux-mêmes écouté des gens qui savaient. 
Mais si ces maîtres, et les maîtres de ces maîtres, 
et tous ceux qui ont reçu leur science de l'autorité , 
n'ont €|u qu'à écouter pour apprendre , les premiers 
maîtres, ceux qui n'ont eu personne avant eux, 
comment ont-ils appris? d'où leur sont venues leurs 
connaissances? d'eux-mêmes, il le faut bien, à 
moins qu'un ne dise qu'ils les ont reçues toutes faites 
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de Dieu ; et , dans ce cas, il faut encore reconnaître 
la nécessité des sens , du sentiment et de la raison ^ 
comme moyens de recevoir et de comprendre ren- 
seignement divin. Ainsi, dans les deux cas, les pre- 
miers maîtres en ont été réduits à s'en rapporter à 
leurs propres impressions ; et comme , d'après la 
prétention de M. de Lamennais, ces impressions 
sont incertaines et trompeuses , voilà Fautorité cor- 
rompue dans sa source , et le témoignage attaqué 
dans son principe : voilà le scepticisme. 

Ce n'est pas tout. Pour écouter des témoins , il 
faut savoir qu'ils témoignent. Or , nous ne le pou- 
vons savoir qu'en percevant les mots qu'ils pronon- 
cent, et en trouvant un sens à ces mots : de là, né- 
cessité de l'ouïe pour la perception du son ; néces- 
sité de la raison pour l'intelligence du sens ; néces- 
sité de la conscience pour l'exercice de la raison. En 
eflFet, avant de comprendre ce qu'on nous dit , nous 
devons d'abord sentir en nous des idées , saisir le 
rapport de ces idées aux termes qui les rendent, en- 
tendre nos semblables employer des termes identi- 
ques ou analogues , et enfin conclure en eux , sur 
la foi de cette identité ou de cette analogie ver- 
bales, les mêmes idées, les mêmes sentimens qu'en 
nous. Sans cela, noîis ne concevons ni la parole 
ni le témoignage d'autrui. Or, selon M. de La- 
mennais , la faculté de sentir, de percevoir et de 
raisonner, est trompeuse. La croyance à l'autorité, 
dont elle est le principe nécessaire , est donc aussi 
trompeuse ? nous devons douter de l'autorité 
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^comme de toute autre chose : voila encore le. scep- 
ticisme. 

Le scepticisme , en efiet , sort de toute part de 
la philosophie professée dans le livre de Vlndiffé- 
rence. Elle n'explique ni comment ceux dont la 
parole doit faire foi ont le droit d'être crus, ni com- 
ment ceux pour lesquels cette parole doit être ime 
règle dé, jugement peuvent la comprendre et s'y fier ; 
elle n'explique ni la science des maîtres, ni l'intelli- 
gence des élèves ; elle suppose que les uns savent et 
que les autres apprennent , mais après leur avoir 
contesté la faculté de savoir et d'apprendre. 
. C'est comme si l'on disait à quelqu'un : Voilà 
des personnes dignes de foi , croyez-les ; cependant 
n'oubliez pas que ni vous ni ces personnes n'avez 
la faculté de savoir certainement quoi que ce soit : 
tel devrait être le dernier mot de M. de Lamennais. 

Que si , renonçant à ce que son système a d'ex- 
clusif et de faux , il voulait entendre l'autorité 
comme on l'entend en général ; s'il se bornait à dire 
que , quand il s'agit de faits qui se sont passés loin de 
nous ou avant nous , et de vérités que nous ne som- 
mes pas en état de saisir par nous-mêmes , faute de 
connaissances préalables, le témoignage légitime de 
ceux qui ont vu ces faits ou compris ces vérités est 
pour nous un moyen de les connaître et d'y croire; 
si surtout il ajoutait que ce qui nous détermine à y 
croire, c'est la confiance oii nous sommes que ces 
objets ont paru évidens et certains aux personnes 
qui nous les affirment ; qu'ainsi , à défaut d'une évi- 
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dence et d^une certitude qai nous soient propres ^ 
nous prenons sur parole celles que nous garantissent 
les lumières et la réracitë des témoins ; si enfin il 
reconnaissait que nous n'avims d'autres motife de 
jugement que l'éTidence et la certitude perçue ou 
légitimement supposée dans les choses dont nous 
jugeons, nous serions d'accord avec lui , et sa doc- 
trine serait la nôtre. Mais l'auteur de V Indifférence 
ne fera jamais de telles concessions : il lui en coûte- 
rait trop cher; il lui en coûterait im système. 

Âpres avoir examiné son principe , passons aux 
applications cpi'il en feit. Elles lui fournissent quel- 
ques vues remarquables sur l'histoire religieuse du 
genre humain. 

Selon lui , il n'y a jamais eu qu'une religion sur 
la terre. Trois fois révélée , elle n'a pas changé en 
passant d'une révélation à l'autre; elle n'a fait que 
se développer et paraître avec un nouveau degré de 
lumière et d'autorité. Elle n'a pas la même expres- 
sion dans l'Evangile que dans le mosaïsme, et dans 
le mosaïsme que dans la tradition primitive; elle se 
montre plus complète et plus pure dans l'enseigne- 
ment de Jésus que dans celui de Moïse , et dans 
celui-ci que dans le langage moins parfait du pre- 
mier homme. Mais , sous ces trois formes , elle est 
toujours la même ; elle se compose toujours d'un 
fonds commun de vérités, dont l'explication seule 
varie selon ks temps. Successivement patriarchale, 
judaïque et chrétienne, elle s'est perfectionnée en se 
renouvelante Son progrès a été admir^le ; mais il 
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y a eù progrès , et rien autre chose ; ce n'a été ni un 
retour au passé , ni une réforme , ni précisément 
une innovation. Tout s'est tenu enchaîné , préparé ; 
et quand les temps ont été accomplis , le Christ est 
Tenu continuer l'œuvre de Moïse , comme Moïse 
avait continué celle d'x\dam : la seule diflFérence 
qu'il y ait eu est celle qui s'est trouvée de l'homme 
au prophète , et du prophète au fils de Dieu. Le fils 
de Dieu a fait plus que l'homme , plus que le pro- 
phète ; il a parlé de plus haut , mais il n'a démenti 
ni l'un ni l'autre , et la vérité qu'il a annoncée n'est 
que celle qu'ils avaient annoncée avant lui ; seule- 
nient elle est sortie de sa bouche plus puissante et 
plus pure. C'est ainsi qu'elle est venue jusqu'à nous 
sans changer; c'est ainsi que le genre humain a tou- 
jours été de la même religion , quoiqu'il n'ait pas 
toujours eu la même forme religieuse. C'est ainsi 
que dans le chrétien , il y a encore du juif et du pa- 
triarche, comme dans le patriarche et le juif, il y 
avait déjà du chrétien. 

Quant aux fausses religions qui se sont répandues 
sur la terre à chacune des trois époques où une 
révélation a été faite aux hommes , loin d'être une 
objection contre l'unité de la vraie croyance , elles 
en sont plutôt la preuve et le témoignage. Ce 
sont des erreurs sans doute ; mais qu'est-ce que l'er- 
reur? Ne répond-elle à rien, et poUr être une vue 
fausse, est-ce une vue sans objet? Se tromper 
n'est-ce pas encore Une manière de voir la vérité et 
d'y croire? Se trompèrait-oh s'il n'y avait rien 
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absolument rien qui donnât sujet aux faux juge- 
inens? £n théologie comme en toute autre chose, 
les erreurs ne sont que des perceptions incomplètes 
de la réalité ; en sorte qu'en s'écartant de leur objet 
et même lorsqu'elles s'en écartent à l'excès , elles 
conservent toujours quelques traits de leur modèle. 
Les fausses religions ne sont ainsi qu'une image 
altérée et une expression déchue de la vérité reli- 
gieuse ; dans toutes il y a de Dieu. Les plus anciennes 
offrent dans leurs symboles et leurs mythes des tra- 
ces visibles de l'antique foi des premiers hommes ; 
celles qui viennent ensuite se rapprochent plus ou 
moins , les unes de la deuxième , les autres de la 
troisième révélation. C'est ainsi que l'on peut re- 
connaître dans l'idolâtrie indienne quelque chose de 
la primitive adoration du vrai Dieu ; dans le maho- 
métisme, une altération du mosaïsme; dans les 
sectes hérétiques , une fausse interprétation de la 
doctrine chrétienne. 

Soit donc que l'on considère la religion en elle- 
même, soit qu'on la regarde dans les fausses croyan- 
ces qui en reçoivent le reflet, on la voit , toujours 
ancienne et toujours nouvelle , conserver son unité 
au milieu des développemens successifs par lesquels 
elle passe. 

Tel est le résultat général auquel conduit la lec- 
ture de l'ouvrage de M. de Lamennais. Nous ne le 
contesterons pas, parce que, considéré philosophi- 
quement, il paraît raisonnable, et qu'il est probable 
historiquement ; du moins les innombrables faits 
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qui appuient ropînion de l'auteur sont-ils de telle 
sorte que , maigre les critiques très-justes dont plu- 
sieurs ont été l'objet, les autres suffisent pour faire 
preuve : ainsi , point de contestation sur ce point ; 
mais ici il y a une chose importante à considérer. 

Une grande idée sort du livre de VIndiffévence : 
c'est celle d'un nouveau développement religieux. 
L'auteur ne la propose ni ne l'indique ; peut-être 
même n'est-elle pas dans sa pensée. Mais, aux yeux 
des philosophes , elle est la conséquence naturelle 
de sa manière d'envisager la religion. Selon lui , en 
effet, toujours une, toujours la même , la religion 
a cependant changé d'expression , et passé par trois 
révélations successives : elle n'a été révélée que pour 
être ex^pliquée , plusieurs fois révélée que pour être 
plusieurs fois et de mieux en mieux expliquée ; et^ 
cette explication ne s'est répétée et éclaircie d'une 
époque à une autre qu'en raison de l'état des esprits 
et des lumières à difFérens degrés de la civilisation. 
Naïve et toute sensible pour les hommes des pre- 
miers temps, plus sérieuse, mais encore assez sim- 
ple à un âge plus avancé du monde , elle a pris un 
nouveau caractère de réflexion lorsqu'elle s'est 
adressée a des intelligences qui la voulaient plus 
philosophique et plus forte. Elle s'est donc modi- 
fiée selon les trois grandes époques qui, jusqu'à pré- 
sent, ont partagé la vie religieuse de l'humanité. Ne 
viendrar-t-il pas une autre époque où ce que la 
dernière manifestation pourrait encore avoir d'ob- 
scur et de mystérieux paraîtra plus intelligible et 
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plus clair; où une croyance nourelle, héritière et 
fille du christianisme , en reproduira les dogmes , 
mai$ sous des formes qui conviendront mieux que 
les précédentes à la manière dont le monde voit 
aujourd'hui les choses. C'est un doute qu'exprimait 
au siècle dernier un écrivain dont les paroles méri- 
tent d'autant plus l'attention qu'elles sont pleines 
d'une plus sage et plus haute philosophie : Lessing 
l'a exposé dans un écrit de peu d'étendue , mais de 
grande importance , qu'il a consacré à des considé- 
rations de l'ordre le plus élevé sur l'éducation du 
genre humain. Ce doute de Lessing a été dans le 
même temps partagé par bien des penseurs , et de- 
puis , loin de s'affaiblir, il a trouvé dans les événe- 
mens confirmation et probabilité. De nos jours 
enfin il s'est à peu près cotiverti en certitude ; en 
sorte qu'on ne se demande plus si , mais quand se 
fera cette régénération religieuse dont on éprouve 
le besoin et le pressentiment! Quand se fera-t-elle, 
et surtout quels en seront le caractère et l'objet? 
voilà le problème dont on cherche aujourd'hui avec 
inquiétude la solution. Or, si l'on peut en préjuger 
une d'après des données qui , sans être encore com- 
plètes , suffisent cependant pour hasarder une con- 
clusion , il semble que nous ne sommes pas loin du 
moment où commencera pour nous cette ère nou- 
velle de la pensée. Il n'en faudrait pour preuve que 
cette indifférence à la vieille foi dont M. de Lamen- 
nais nous a si hautement accusés et convaincus. 
Cela seul, joint au fait du développement pro- 
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gressif de la ^religion, porterait à croire que la 
crise est prochaine : car l'indifférence ne peut du- 
rer , et celle dans laquelle nous vivons a déjà asseîs 
de temps pour qu'elle doive bientôt toucher à son 
terme : c'est une heure de sommeil et de repos mé- 
nage'e aux esprits après les fatigues d'un siècle d'in- 
crédulité. Bientôt ils se réveilleront, et reviendront 
avec ardeur aux vérités qu'ils ont négligées et mises 
en oubli. Us y reviendront, mais ce ne sera pas 
par l'ancienne voie ; les vérités seront les mêmes , 
mais la manifestation sera différente : cette fois elle 
sera toute scientifique , ce sera la découverte ra- 
tionnelle de l'inconnu par le connu , de l'invisible 
par le visible. Elle ne se prêchera 'plus ; elle s'en- 
seignera , et elle se démontrera , au lieu de s'ipipo- 
ser. 11 en sera ainsi, car ce n'est plus que de celte 
manière que se forment aujourd'hui en quoi que 
ce soit, les idées et les croyances, et il n'y aura 
pas d'exceptions pour les idées et les croyances re- 
ligieuses. De même donc qu'au temps de la pre- 
mière, de la seconde et de la troisième révélations, 
c'eût été un contre-sens et une étrange anomalie 
que la théologie eut été plus philosophique que les 
autres sciences , de même aujourd'hui ce serait une 
inconséquence et une contradiction qu'elle restât 
étrangère a leurs procédés et à leurs progrès. On 
sera donc théologien comme on sera physicien et 
philosophe; ou plutôt le théologien se formera du 
physicien et du philosophe. On étudiera Dieu par 
la nature et par l'homme , et un nouveau Messie 
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ne sera pas ne'cessaire pour nous enseigner mira- 
culeusement ce que nous serons en e'tat d'appren- 
dre de nous-mêmes et par nos lumières naturelles. 
Grâce en effet au christianisme^ sous la discipline 
duquel l'esprit humain est parvenu à son âge de 
force et de sagesse , notre éducation est assez avan- 
ce'e pour que nous puissions désormais nous servir 
de maîtres à nous-mêmes , et que , n'ayant plus 
besoin d'une inspiration extraordinaire , nous pui- 
sions la foi dans la science. 

Quant aux points de vue nouveaux sous lesquels 
se présenteront les dogmes , il serait difficile de les 
annoncer. On ne prophétise pas un credo ^ on l'at- 
tend; il se fait et on le reçoit. Tout ce qu'on peut 
dire, c'est que, dans cette régénération religieuse, 
nous serons aux chrétiens ce que les chrétiens ont 
été aux juifs, et les juifs aux patriarches : nous se- 
rons chrétiens , plus quelque chose ; nous croirons 
au même Dieu , mais autrement ; nous le com- 
prendrons mieux, parce que nous serons mieux 
instruits de ce qu'il a fait. La science du Créateur 
nous viendra de celle de la nature morale et de la 
nature physique ; il ne se découvre que dans et par 
ses œuvres : il se découvrira donc mieux pour 
nous, qui aurons de seis œuvres non plus une no- 
tion confuse et mystérieuse, mais une connaissance 
plus exacte et plus vraie. Aux siècles d'ignorance 
et de demi-savoir, il se révélait et se faisait sentir 
aux âmes; mais se démontrait-il réellement? pa- 
raissait-il dans toute sa vérité? Tant d'obscurités 
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n'pdiidues sur la plus grande partie de la création 
ne voilaient - elles pas aux yeux une partie des 
attributs du Créateur! N'était-ce pas l'ignorer 
qu'ignorer la nature, les lois et la destination 
d'un grand nombre d'agens physiques et moraux? 
Tout cela est de lui , vient de lui; c'est ce par quoi 
il se produit et par quoi il se manifeste ; c'est son 
signe. Or, on ne le connaît pas bien tant qu'on en- 
tend mal ou qu'on n'entend pas le signe qui l'ex- 
prime. Ail contraire, à mesure que la vérité qui 
est dans l'univers visible s'éclaircit et se découvre , 
celle qui est au-delà , cette autre vérité dont elle 
procède et qu'elle annonce , sans devenir visible et 
perceptible en elle-même , se laisse mieux saisir et 
concevoir. Elle n'en tombe pas plus sous les sens , 
parce qu'elle est à jamais hors de leur portée; mais 
elle est plus accessible au raisonnement, on sait 
mieux qu'en penser : voici donc ce que nous semble 
promettre l'avenir des sciences physiques et mo- 
rales sous le rapport religieux. Elles continueront 
toutes , chacune sur leur ligne, les progrès qu'elles 
ont commencés ; elles arriveront toutes ainsi , un 
peu plus tôt ou un peu plus tard , à leurs limites 
naturelles , c'est-à-dire aux limites où finit le do- 
maine de l'expérience et de l'observation. Là, elles 
se grouperont entre elles , d'après leurs analogies ; 
elles se généraliseront ; et il y aura une science gé- 
nérale des forces physiques , une science générale 
des forces morales, et finalement une science géné- 
rale des forces, la science de tout ce qui agit, vit 
I. • 18 
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OU se meut dans la oréation. C'est alors que vien- 
dront leis condusions qu'une telle science doit met- 
tre à même de tirer relalinement à l'être duquel 
émane toute action^ toute vie et tout mourenieat. 
Et ces conclusions Terifieroot de cet ôtpê ce qui en 
était indéterminé, éclaircîronl ce qui en était ob- 
scur; le grand inconnu sera dégagé, et toute une 
religion sortira du sein de cette vaste philosop)»e. 
Ce n'est pas qu'en attendant nous ne puisions cha- 
que jour tirer des sciences particulières qui existent 
déjà , ou qui bientôt seront faites , diverses consé- 
quences religieuses très^satisfaisantes pour, la rai- 
son , et nous composer peu a peu un véritable sys« 
téme théologîque ; mais ce système n'aura soù* plein 
développesoent- qu'après Fentière formation de la 
science universelle : car il n'en peut être que le résul- 
tat, la fin, le couronnement. D'oùl'on voit quei notre 
règle aujourd'hui , en l'état où nous soffm]e&, n?est 
pas d'aller sans transition de FindiflEérence à la foi , 
et de courir à la religion sans passer par la sieience : 
ce serait là manqua nodxe but et nous perdre hoara 
de route ; mais ce que nous avons à finre , c'est 
d'étudier et de connaître le mieux que nous fe poiair- 
rons notre nature propre et celle du mpndé exté- 
rieur ; c'est de porter la lumière sur tout ce magni- 
fique tableau, dont chaque trait , mais surtout dont 
l'ensemble témoigne si bien? du divin artistç qui Ta 
tracé, et ne s'est pas borné à y mettre la couleur, 
la forme, la proportion et l'harmonie, mais y a 
aussi mêlé le mouvement, la vie et l'ame. Notre 
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dénuée est; bien daire : il nous faut philofiû]|>her , 
et retr^ver la fai par la philosophie; il nous faut 
deyëmr aavjEiiid^ pour redevenir chrétiens, ou, si 
l'on Ye«t^ p^ui* le cterenir par the'orîè, coroime nos 
père» relaient par sentiment et d'inspiration. Voilà 
n6tpé tâche : travaillons à la remplir. Elle sera Ion* 
gue, elle sera difficile: qu'importe? poiirvu que 
no» eiSb^tsi ne soient pas perchis, et ils ne léseront 
pas , ayons^n Fespéraoïce: ear, nous le répétons, 
lu sciebce est grosse de religion. Travaillons, mais 
que ce soit sans préjugé et sans parti pris ; faisons 
nos recherches' pmtr ellesi-mëmes , el comme si nous 
ne devions rien trouver au-delà ; arrivons^ en <juel- 
quc sorte , sans vouloir 2U'i*iver à rien : la science 
en sera meilleure, et par conséquent la religion. 
Est-ce ainsi, dira-t-on peut-être, qu'il faut aussi 
diriger les idées du peuple? ï^ourquoi pas? Le peu- 
ple est allé à l'indifférence sur les pas des philoso- 
phes, il n^en sortira que sur kurs pas; il les suit à 
fe trace : le peuple et les philosophes ne font qu'un , 
un même mouvement les entraîne. Que si quelques 
esprits se laissent encore saisir et ramener à la foi 
par le sentiment, de telles conversions sont rares 
et difficiles. Il est un autre ftioyen de conviction 
plus général et plus sûr , c'est l'instruction libf e et 
franche, c'est l'enseignemeM populaire dies sciences 
physiqties et morales. Voilà la vraie prédication qui 
convient en ce siècle aux classes" inférieuj^es : c'est 
en s'ëclàiraiAl qu'elles deviiSndront religieuses. Quant 
à l'unité de foi , qu'on ne s'inquiète pad : elle se fera 

l8. 
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en même temps que la foi. Il ne sera pas besoin 
d'une autorité qui la proclame et la commande ; elle 
viendra de l'unité même de la science : quand on 
s'entendra réellement bien sur- ce qui est, on ne se 
divisera pas sur ce qui doit être , et on ne croira pas 
en Dieu diversement quand on aura même idée de 
son ouvrage. 

Nous aurions encore bien des choses à dire sur 
un tel sujet ; mais nous devons nous arrêter. Qu'il 
nous suffise d'avoir indiqué quelques vues : c'en est 
assez pour montrer l'effet que peut produire au- 
jourd'hui sur le public le système religieux de 
M. de Lamennais. 

Quoique l'objet de cet Essai soit surtout l'examen 
des doctrines métaphysiques , cependant il ne se 
peut guère, quand la discussion y mène, qu'on évite 
de jeter un coup d'oeil sur les conséquences prati- 
ques qui se déduisent de ces doctrines. On le peut 
d'autant moins que ces conséquences ont plus sailli , 
fait plus de brait et d'éclat. C'est assez dire qu'il 
ne faut pas passer sous silence la politique que 
M. de Lamennais a tirée de son principe philo- 
sophique de r autorité. Il faut donc en parler; 
mais comme on l'a fait bien mieux que nous ne 
le ferions nous-même, citons, au lieu de discuter. 
M .'de Rémusat nous le permettra: ce sont des armes 
que nous lui empruntons , parce que nous les trou- 
vons sous le drapeau autour duquel nous avons 
milité ensemble. Voici un fragment d'un article du 
Globe, y dans lequel il examine le livre de là Re^ 
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ligioTty cansidérée dans ses rapports avec tordre 
politique et civil, 

« Les partisans du pouvoir absolu ^ c'est-à-dire 
du pouvoir de la volonté humaine , quelle qu'elle 
soit, exprimée par lin prince, un sénat ou un 
peuple , soutiennent par là même qu'il n'existe au- 
cune rè^le supérieure à la société comme aux indi- 
vidus, et maîtresse des gouvernans comme des 
gouvernés; ils omettent ou nient l'existence de la 
loi souveraine , seul frein du pouvoir , seule base 
du devoir, de cette loi contre laquelle tout ce qui 
se fait est nul de soi; ils ne reconnaissent d'autre 
droit que le fait, d'autre autorité que la force. 
Cependant , pour être niée ou négligée , la loi su- 
prême n'en existe pas moins ; et comme elle vient 
de Dieu , comme elle est Dieu même , il suit que 
les partisans de l'absolue souveraineté royale ou 
populaire sont des athées en politique : la loi mo- 
rale proteste éternellement contre eux. Elle seule 
est souveraine : c'est à elle que les rois en appel- 
lent pour se faire obéir, les peuples pour se faire 
respecter ; elle seule légitime chez les uns et chez 
les autres le recours à la force : tel est l'ordre de 
la société , l'ordre de ce monde selon Dieu , tel il 
subsiste, abstraction faite du christianisme, tel il 
subsistait antérieurement à la venue du Christ. 

(( Nous espérons que nos paroles traduisent exac- 
tement la doctrine de M. de Lamennais; nous ne 
pourrions l'altérer sans manquer à notre propre 
foi. Quelques-uns ont prétendu retrouver dans cette 
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doctrine la souveraineté du peuple : il y a vraiment 
en ce monde des esprits spécialement destinés k ne 
point comprendre. Mais passons. 

« De cette doctrine haute et pure , que déduit 
M. de Lamennais? Est-ce le gouvernement libre 
qui en sortirait naturellement? Non, sans doute; 
et ici la division commence entre lui et nous* Depuis 
l'Evangile, l'Eglise, héritière de tout ce qu'il y 
avait de vrai ou de divin dans les croyances hu- 
maines , dépositaire et interprète de la loi morale 
et suprême , a remplacé ce souverain invisible qui 
avait jusque là régné du sein d'un nuage , partout 
présent et invoqué , bien que sans cesse méconnu 
et désobéi. Or, l'Eglise subsiste par son chef, réside 
dans son chef; le pouvoir de l'Eglise ou le pouvoir 
spirituel, c'est le pape (voyez pour les preuve* 
l'ouvrage même); et ainsi le pape est le représen- 
tant, l'organe de la loi des lois ; il est le souverain 
des souverains ; il est la règle en personne , la loi 
incarnée. Dieu sur la terre. Ces expressions n'ou- 
trent point la pensée de M. de Lamennais ; on en 
trouverait chez lui Féquivalent , et dans son inten- 
tion comme dans sa doctrine elles ne contiennent 
ni exagération ni blasphème. 

« L'Eglise universelle , concentrée dans le chef 
de l'Eglise romaine , a donc été substituée à cette 
loi universelle , une , perpétuelle , qui dominait au- 
paravant le genre humain , à cette loi déjà catho- 
lique dans le pur sens du mot , et c'est pour cela 
que FEglise a retwu ce nom. En conséquence^ tout 
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h<»xmie\ toute secte €pA se sépare d'elle , sort de la 
loi morale; t45iite Église particulière qui réclame 
des (îroits hors de TE^ise romaine se place préci- 
sément dans îa même position que ceux qui , avant 
le christianisme, ambitionnaient ou soutenaient uh 
pouvoir affranchi de la loi universelle , un pouvioir 
illinâté. 

« En un mot , toute Eglise qui se dit , en tout ou 
eti partie , indépendante , nie la loi en tout OU en 
partie , puisque la loi est une , perpéfudle^ uni- 
verselle : c'est dire qu'elle nie Dieu en tout ou en 
partie , puisque Dieu est la loi même. D'où il suit 
que les gallicans sont tout au moins athées en poli- 
tique. 

«La déduction est eiacte; mais les prémisses 
pourraient être bien fausses , nous les abandonnons 
aux gallicans. Laissons-leur le soin de prouver que 
le pape n*est pas l'Eglise universelle, ou que l'Eglise 
n'est pas Dieu , et tenant quelques instans pour ac- 
cordé tout ce qu'affirme un peu gratuitement le 
hardi théologien , sommons-le de s'expliquer nette- 
ment sur* les conséquences politiques qu'il en pré- 
tend inférer. Les voici telles qu'elles nous appa- 
raissent : il voudra bien nous dire s'il les rejeté ou 
s'il les avoue. Etant donné que le pouvoir spirituel 
ou papal représente la loi universelle, conime avant 
lui cette loi réglait les rapports des Gouvernemens 
et des sujets , comme elle seule fondait et limitait 
l'autorité des premiers et l'obéissance des seconds , 
comme il est de la nature de cette loi que tout CQ 
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qui se fait contre elle est nul de soi, il suit qae le 
pouvoir spirituel ou le pape doit jouer le même rôle, 
occuper la même place, revêtir les mêmes atlribu- ^ 
tioiis ; que de lui seul émane la légitimité et Fillégi- 
timité des pouvoirs politiques; il suit enfin que les 
rois relèvent du Saint-Siège. Oui , assurément, dira 
M. de Lamennais, et, je crois, toute FEglise avec 
lui , ils en relèvent spirituellement. Soit ; mais la 
restriction que semble exprimer ce dernier mot 
n'est-elle pas vaine ? D'après les définitions précé- 
dentes , le nom àe pouvoir spirituel ne désigne plus 
uniquement le pouvoir compétent en matière de 
dogme ou de liturgie, c'est évidemment le pou- 
voir qui connaît et juge de tout ce qu'il y a de spi-- 
rituel dans l'homme. La loi morale à laquelle ce 
pouvoir a succédé , ou plutôt dont il n'est qu'une 
image visible , statuait sur tout autre chose encore 
que les questions purement théologiques. Le bien 
et le mal , le juste et l'injuste , et , en politique , la 
légitimité ou Fillégitimité des actes et des pouvoirs, 
voilà aussi, ce me semble, le spirituel de la société; 
voilà donc la matière de la juridiction du pouvoir 
spirituel: or, maintenant je demande ce qui reste 
au temporel? Que M. de Lamennais réponde. 

tt Je ne lui tends point de pièges. S'il répond 
qu'il ne peut parler, la réponse est bonne, et je mô 
tais avec lui; mais s'il accepte la discussion , force, 
lui sera de marquer où s'arrête la juridiction du 
Saint-Siège , c'est-à-dire , du pouvoir spirituel sur le 
spirituel du Gouvernement et de la société, en 
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d'autres termes , sur les questions de légitimité en 
.matière de commandement et d'obéissance. Force 
.lui sera de nous dire si un pouvoir, juge souverain 
. de Faction des autres pouvoirs , ne l'est pas de leur 
. existence ; et , dans le cas où il serait juge égale- 
. ment de leur existence et de leur action ^ s'il n'est 
pas le pouvoir souverain , par conséquent ^ le pou- 
.voir unique de la société humaine. Par quel art 
conciliera-t-il ces inductions, qui ne nous sem- 
blent pas forcées, avec ks derniers ménagemens 
que, dans son livre, il garde envers les pouvoirs 
politiques ? Dira-t-il encore que le pouvoir spirituel 
ne dispose pas des couronnes , mais seulement pro- 
. nonce sur les hautes questions de droit public ; que, 
consulté par toute la chrétienté, il déclare simple- 
ment qui a tort ou raison, quel prétendant est 
fondé, quel pouvoir existe ou agit légitimement, 
décide enfin si la loi est ou n'est pas violée , cette 
loi contre laquelle tout ce qui se fait est nul de 
soi? Mais comme le droit est la règle du fait, 
comme force est due à la justice, la décision est 
apparemment obligatoire , et alors il est vrai que le 
pape ne dispose pas matériellement des couronnes , 
c'est-à-dire , qu'il n'a ni soldats ni canons pqur les 
donner ouïes reprendre, mais qu'enfin sa parole 
seule confère au Gouvernement le droit de régner, 
aux sujets le devoir d'obéir. M. de Lamennais op- 
posera-t-il à ces conséquences les mots de l'Ecri- 
ture , omnis potestas à Deo? et placera-t-il sur la 
même ligne les pouvoirs politiques et le pouvoir 

Digitized by VjOOQ IC 



282 tGOhH THÉOLOOlQeS. 

Spirituel? Je ne puis le penser : la contradiction se- 
rait par trop manifeste. Alle'gnera-t-JÎl que le pou- 
voir politique statue sur d'autres matières que le 
pouvoir spirituel? Cela est vrai quant aux appa- 
rences ; mais laquelle des volontés du pouvoir poli- 
que est dépourvue de moralité? laquelle pefut n'être 
nî légitime, ni illégîtîme? laquelle, par conséquent, 
échappe au contrôle du pouvoir spirituel? Dire que 
le pouvoir politique est souverain dans sa sphère , 
comme le pouvoir spirituel dans la sienne , c'est 
dire que le pouvoir politique est un souverain pu- 
rement matériel ; c'est dire qu'il est souverain dans 
tout ce qui est hors de la raison et de la conscience : 
il n'est plus alors qu'une force brute ; autant l'ap- 
peler îe çénîe du mal. )> 
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Né vers jvôa. 



En plaçant dans la même ëcole MM. de Maistre , 
de Lamennais et de Bonald, nous n'avons pas 
voulu dire qu'il y eût entre eux identité expresse 
de principes : ce ne serait pas la vérité'. Animés du 
même esprit , ils se proposent comme objet com- 
mun de leurs travaux la défense et la restauratioh 
des doctrines de l'Eglise , mais , du reste, chacun a 
son point de vue et son système. Ainsi, on ne doit 
pas s'attendre à retrouver dans M. de Bonald les 
mêmes opinions que dans les deux autres : ils ont 
tous trois des idées qui leur sont propres, tous trois 
ils sont maîtres à leur manière dans l'école dont ils 
sont les chefs. 

Quelque étude que l'on ait faîte de M. de Bo- 
nald , il est douteux que l'on n'éprouve pas toujours 
quelque embarras à le comprendre. La faute en est, 
ce me semble , d'abord à son style : il écrit , on ne 
peut pas dire trop bien , mais avec une habileté 
trop visible ; il y a trop d'art dans son expression ': 
cela trompe et donne le change. 6n voudrait en 
vain, en le lisant , se borner a saisir sa pensée : on 
ne peut s'empêcher de regarder la phrase, cette 
phrase si savante et d'un mécanisme si curieux ; on 
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se prend aux mots ; on suit à la trace cette plume in- 
génieuse et brillante , dont on aime à ne perdre au- 
cuns traits , et on ne'glige les idées ; on oublie les 
raisonnemens ; on né lit plus en philosophe, mais 
en rhéteur. L'auteur lui-même ne serait-il pas la 
dupe de son propre artifice? et, tout occupé à écrire, 
ne lui arriverait-il pas aussi de laisser les choses 
pour les naots , de dire par plaisir , avec la seule 
précaution d'éviter les termes contradictoires et ab- 
surdes, de faire, en un met, comme un peintre 
qui prodiguerait à l'cnvi les effets de son art, sans 
songer s'ils conviennent à la pure expression de la 
vérité. 

Une autre cause de l'obscurité qu'on lui reproche, 
c'est le ton qu'il prend avec ses lecteurs ; il les traite 
de trop haut , il ne se communique à eux qu'avec 
une sorte de réserve chagrine et superbe, qui les 
choque ou leur impose, mais ne les persuade pas. 
Pour g'ouvrir leur coeur , poiu» y faire pénétrer ses 
idées , il faudrait qu'il put se mettre avec eux dans 
un commerce plus intime et plus simple; mais il 
n'a pas dans l'esprit assez de facilité et de souplesse, 
de chaleur et d'abandon : aussi n'existe-t-il de sym- 
pathie pour ses opinions que dans bien peu d'intel- 
ligences. Il a ses adeptes, qui l'écoutent et le croient, 
mais il n'a pas de public. 

11 faut aussi avoir égard a l'espèce d'originalité 
qui caractérise sa manière de penser. C'est un be- 
soin pour lui d'envisager les choses sous un point de 
vue qui lui soit propre ; mais souvent il lui arrive 
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de s'arrêter sur des nuances, d'insister sur des 
riens, de raffiner et subtiliser jusqu'à la minutie. 
Rîen de plus difficile alors que de le suivre dans 
son cblouissante et lal>orieuse analyse. Il n'en est 
pas ainsi d'un esprit vraiment original : celui-là est 
neuf, mais en même temps simple et large dans 
ses vues; il n'affecte rien. La réalité lui apparaît 
sous une face nouvelle , et voilà tout : c'est pour lui 
bonheur, et non travail et artifice. Aussi est-il ai- 
sément entendu des autres esprits ; il les ciiarme et 
les éclaire ; il leur est nc'cossaire par la faculté qu'il 
a de piquer et dé satisfaire à la fois leur curiosité. 
C'est un don qui manque à M. de Bonald. 

Malgré tout, cependant, quand il a fortement 
conçu quelque grande vérité , et qu'il met de côté 
toute affectation et toute recherche, son ame s'émeut 
d'un sentiment profond , il s'exprime avec éléva- 
tion ; il devient éloquent , de cette éloquence noble 
et sévère que donne une raison supérieure joccupée 
de sérieuses considéi*ations. Son discours prend alors 
quelque ressemblance avec la haute parole de Bos- 
suet ; il y manque seulement cette imagination si 
prompte , si peu cherchée , si riche , si hardie , si 
familière, et néanmoins si relevée ; imagination tout 
inspirée par le besoin de persuader , et vraiment 
oratoire , que nul n'a possédée au même degré que 
Bossuet. Mais c'est déjà beaucoup que de rappeler 
quelques traits d'un aussi beau modèle ; et , certes , 
nous n'en voulons pas davantage pour placer M. de 
Ronald au nombre des grands écrivains du siècle. 
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U est fâcheux seulement que sa philos(^kîe ait quel- 
quefois si mal secondé son talent. 

Le premier reproche qu'on peut lui faire sous ce 
rapport, c'est d'avoir méconnu et dédaigiié la cour 
science comme instrument del'étude philosophique. 
U a même cherché à la couvriir d'un ridici^le qui 
n'est pas toujours de bon goitt ; il n'en parle jamais 
qu'en termes semblables à ceux-<}i: labeur irigr^at, 
travail de la pensée sur elle^niéme, qui ne saurait 
produire; Tissot aurait dû traiter dans wi seamd 
volume de cette dangereuse habitude de V esprit. 
Et cependant peut-on dire que l'étude de l'ame par 
la conscience soit une vue sans objet , un éblouisse* 
ment , u» rcve ? N'est-ce donc rien que de sentir, 
que de se connaître , que de puiser en soi-même 
ridée de force et d'intelligence ? N'est-ce rien que de 
pénétrer dans cet intérieur si curîcui: du tx»^x hu- 
main , et d'y voir toutes les impressions qui s'y pro- 
duisent , tous les mouvemens qui naissent de ces 
impressions ? Où trouver un principe plus fécond 
en vérités de (toute espèce? Loin d'être une faculté 
stérile , la conscience est certainement celle à la- 
quelle nous devons le plus d'idées. C'est ce qu'a 
bien compris Descartes quand il a posé le cogito 
comme base de toute science. 
' M. de Bonald procède tout autrement : c'est le 
fait d'un langage primitif donné à Thomme àm mo- 
ment de la création qu'il a pris pour point de dé- 
part de ses recherches. 

Or , comment établit-il ce fait ? Par deinc raisons^ 
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se tire de Taiitdritfi de la Bitle et «les reeherohçs ar- 
ehéologi<itte des phibiogaes ; elle Bt'a de foifee, par 
censëcpaentr , qu'auprès de ceux qtti admettent à U 
lettre le récit de Meïse , ou ajmitenft foi aux induc- 
tions des satvaaïs rehtivemeRt à ub^ langiie prî- 
mikive, àmï toutes celle» qui 0nt été du qui sont ac- 
tuelleroeiat parléesidam le monde ne scraiept que des 
diabètes. ISous. ne discuterons pas c€^tte jwpeuve , 
pour ne pas nous engager àsàw des questions que 
nous ne sericms pas capaWes de résoudre ; nous re- 
marquerons seul^nent que^ dans ce point de vue , 
le fiait d'un Iwagagê primitif n est pas évident par 
lai^méme y ^isqu'il repose sur des autorités qu'il 
fa«jt elles-méfifiçs examiner et juger : or , c'est là 
un grand inconvénient pour la science , dont ^ au- 
tant que possible , il faut que le point de départ 
puisse être , éomme on dit ,, touché du doigt et de 
l'oeil. 

Quant à k raison mét^^3rsique , lia voici 9 telle à 
peu près que la présente l'auteur : pour démontrer 
rimpossibîlité de l'inve&tion du langjage y et par con^ 
séquent la nécessité d'un langage donné primitive- 
ment à l'koinme , il suffirait sans doute de remar- 
quer qu'oni «e saurait trouver un système de mo'ts 
san^ penser , et qu'on ne pense pas sans, avoir un 
système de nH>ts : l'on poujrrait en conséquence 
s'en tenir à l'expression de Roussesm^ qui reconnaît 
la hécessitë de la parole pour é^abUr Fus^gp de la 
parole. Cependant il n'est pas inutile d'ajouter 
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quelques eonsidérations à Tappui de cet argument* 
Ainsi , par exemple , est-il raisonnable de supposer 
que Dieu , dans sa sagesse, a créé Thomme avec le 
plus général , le plus constant et le plus vif de tous 
les besoins , celui de la société , sans le pouvoir en 
même temps du langage , instrument et condition 
nécessaires de toute relation sociale ? Quel génie 
ii'eût-il pas fallu pour s'élever , de pure idée , à la 
conception du discours et des élémens qui le com- 
posent ! Et quand un tel génie se fut rencontré , 
comment aurait-il enseigné sa science ? comment 
enseigner une langue a des êtres qui n'en auraient 
encore aucune , n'en comprendraient aucune , et par 
conséquent n'entendraient pas celle dans laquelle 
on leur parlerait ? Plus on y pense , plus on com- 
prend que l'homme à du élre créé avec la parole , 
comme il a été créé avec la vue , l'ouïe , le toucher 
et tous ses autres moyens de conservation. Tel est, 
en résumé , le sentiment de M. de Bonald sur l'ori- 
gine de la parole. Que faut-il en penser? 

L'homme ne peut pas avoir des idées, de vérita-* 
tables idées, sans mots, rien de plus constant; 
mais pourquoi cela? M. de Bonald en a donné 
plusieurs explications , dont aucune , à notre avis, » 
n'est réellement satisfaisante. Comparer la parole à 
la lumière , qui , en se répandant sur des objets 
obscurs, les éclaire et les montre avec leurs formes, ' 
leurs couleurs et leurs rapports ; ou à une substance 
qui aurait la propriété de rendre visibles sur le 
papier des caractères qu'on y aurait d'abord tracés 
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avec une eau sans couleur ; ou enfin à la liqueur fé» 
conilante, qui, pénétrant un germe, Tempreigne de 
vie, ranime, le développe et le forme : c'est donner 
des comparaisons pour des raisons ; ce n'est pas don- 
ner du fait une interprétation philosophique. 
En voici une autre qui l'est peut-être davantage* 
Quelles que soient l'origine et la nature de l'es-» 
prit on peut dire, indépendamment de tout sys^ 
léme et sans s'exposer à être contredit par aucun , 
que cet esprit qui vit , sent et se meut en nous, est 
quelque chose d'animé et d'actif, que c'est une force, 
une force intelligente, des perceptions , des pjensées, 
voilà les mouvemens^ qui sont propres à cette force. 
Tant que ces mouvemens sont purs, simplement 
spirituels, dégagés de tout lien ou de toute forme 
matériels , ils sont si déliés , si rapides , si peu mar- 
qués*, qu'à peine laissent-ils trace dans la conscience : 
ils y passent comme Féclair. Ce sont là ces demi-» 
pensées ,^ ces vagues sensations, ces notions irréflé- 
chies, qu'on retrouve en soi dans tous les instans 
où l'on ne donne nulle attention à ce qu'on voit, où 
l'on se borne à sentir : et de fait , on n'en aurait pas 
d'autres, si les choses en restaient toujours là ; mais 
comme il est inévitable que l'esprit vienne à réflé* 
chir, à recueillir ses impressions, et qu'alors la per- 
ception est en lui plus ferme et plus prononcée, ses 
pensées^ ses mouvemens intellectuels, devenant 
plus forts , se produisent avec plus d'énergie , et 
sortent de la pure conscience pour pénétrer dans 
l'organisation ; en y pénétrant , ils y déterminent 
I. 19 ^ 
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certains mouvemens internes que suivent aussitôt 
les gestes, Fattitude , la physionomie , et la parole : 
l'organe vocal en particulier est très-propre, par 
son extrême souplesse, à bien recevoir et à bien 
rendre ces impressions de l'âme. Il arrive donc (Jue 
les pensées se mettent en rapport avec les mouve- 
mens organiques, et principalement avec les sons ; 
qu'elles s'y allient et s'y unissent intimement : c'est 
au pointqu'on a peine quelquefois à les en distinguer, 
et qu'on croit les voir, les saisir, les sentir réelle- 
ment dans ces phénomènes, qui n'en sont cependant 
que les signes : or, une telle alliance n'a pas lieu sans 
que les actes de l'esprit ne participent plus ou moins 
à la nature de ceux du corps ; ils prei^inent quelque 
chose de leur caractère et de leur allure, ils devien- 
nent plus positifs et plus marqués, ils se matéria- 
lisent en quelque sorte. Ce sont alors des pensées 
qui , arrêtées et fixées par l'expression, s'achèvent , 
se définissent , et se changent en idées claires et 
distinctes : c'est ainsi qu'on pense au moyen des si- 
gnes, et surtout au moyen des mots. 

Mais de cette manière d'envisager l'expression il 
ne suit pas , comme l'entend M. de Bonald, qu'une 
langue, une langue toute faite, ait été nécessaire à 
l'homme au moment de la création : il s'en suit seu- 
lement qu'il a eu besoin de trouver dans son orga- 
nisation un instrument de pensée qu'il ait pu mettre 
en jeu : or, cet instrument se trouve dans la facidté 
de parler ; c'est en développant et en exerçant cette 
faculté qu'il est parvenu insensiblement à toutes les 

Digitized by VjOOQ IC 



M. DE BONALD. 201 

connaissances pour lesquelles la parole lui était 
nécessaire. 

Quant à la difficulté que M. de Bonald voit à 
expliquer la langue des premiers hommes autre- 
ment que comme un don primitif du Créateur, voici 
comment on pourrait la résoudre : les premiers 
hommes ne sont pas ne's paillant, pas plus qu'ils ne 
sont nës se souvenant; mais ils avaient la faculté' 
de parler comme ils avaient celle de se souvenir ; la 
pensée leur est venue, pax'ce qu'il était dans leur 
nature de l'avoir; et, quand ils l'ont eue, ils' l'ont 
exiwnmée. Cliacun a bientôt remarqué en soi le 
rapport intime et constant de la pensée aux mots , 
de certaines pensées à certains mots, et, voyant son 
semblable se servir de mots analogues ou identi- 
ques , a naturellement conclu dans cet autre lui- 
même des idées analogues ou identiques aux siennes. 
C'est ce qui nous arrive encore, à chaque instant, 
de faire lorsque nous jugeons des sentimens d'au- 
trui d'après le rapport que nous trouvons entre 
les signes de ces sentimens et les signes de nos sen- 
timens propres. Rien au reste de plus prompt et 
de plus sur que ce mode de communication , pour 
peu surtout que les circonstances et le besoin exci- 
tent à l'employer. 

Mais l'invention du discours, comment a-t-elle 
pu se faire ? comment a-t-on pu trouver les noms, 
les adjectifs avec leurs genres et leurs nombres? les 
verbes avec des personnes, des temps et des modes? 
— Certainement, s'il eût fallu produire tout d'un 

19* 
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coup une langue complète , comme le grec , le latin 
pu le français, la chose eut été impossible. Mais, 
pour avoir seulement le fond de la langue et les pre- 
miers elémens du discours , il a suffi d'avoir porte 
et exprimé certains jugcmens, d'avoir remarqué 
dans les objets certaines qualités, et d'avoir désigne 
par des mots ces objets et leurs qualités ; car le 
discours ne se compose que de termes qui expri- 
ment l'existence et les modes d'existence des choses : 
avec le temps et la diversité des circonstances dans 
lesquelles les individus ont été placés , ce premier 
idiome s'est enrichi et perfectionné ; il a fini par 
devenir une vraie langue, quoique à l'origine il fût 
pauvre et imparfait. 

De tout ceci que conclure? Que l'opinion de 
M. de Bonald sur le langage n'est pas assez claire 
et assez bien établie pour qu'on puisse l'admettre. 

Mais, quand on l'admettrait, quelles en seraient 
les conséquences, quelles vérités M. de Bonald en 
a-t-il déduites? Il en a d'abord tiré une démonstra- 
tion de l'existence d'une cause première infiniment 
supérieure à l'homme en sagesse et en puissance , 
et cette démonstration est bonne, posais ponendiSy 
comme on dit dans l'école, mais elle n'est pas la 
démonstration par excellence ; elle n'est pas la 
' seule , il en est mille autres qui la valent. Et même 
cet argument est beaucoup trop particulier : il ne 
porte que sur un point, au lieu de s'étendre à 
l'ensemble de la création ; et il est beaucoup de 
questions théologiques auxquelles il ne s'applique- 
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rait pas, et qu'il laisserait par conséquent sans 
solution. 

Pour ce qui regarde l'homme , le principe de 
M. de Bonald n'est pas plus large ni plus profond : 
à peine lui fournit-il une théorie (encore est -elle 
plus métaphorique que scientifique) sur les rapports 
des signes et des idées. Quant à l'intelligence elle- 
même , et surtout quant à la sensibilité et à la li- 
berté , on trouve tout au plus chez lui quelques ob- 
servations particulières sur ces facultés ; mais les 
explications philosophiques , une vraie psychologie, 
y manquent tout-à-fait. Et ce n'est pas la faute de 
l'auteur, à qui certes on ne saurait reprocher le dé- 
faut de sagacité et de raisonnement: c'est celle du 
principe, qui, faux, vague ou mal choisi, ne s'ap- 
plique pas , et ne saurait conduire à aucune con- 
clusion précise et importante en ces matières. 
D'ailleurs, autant par préoccupation pour ce prin- 
cipe que par préjugé contre la conscience, M. de 
Bonald ne serait pas disposé, s'il philosophait, à 
étudier l'homme en lui-même et dans l'intimité de 
sa nature ; il ne conçoit pas le sens psychologique , 
ou il ne s'y fie pas , c'est dans les mots qu'il veut 
tout voir et tout apprendre : ce serait donc dans les 
mots qu'il chercherait toutes ses idées de l'ame et 
des facultés ; ce serait d'une analyse verbale qu'il ti- 
rerait toute la psychologie : il ferait à peu près 
comme M. de Lamennais ; et, de même que l'auteur 
de V Indifférence y ne reconnaît la vérité que dans le 
témoignage, l'auteur de la législation primUi^ç n« 
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la reconnaîtrait que dans l'expression : tëmoi^agc 
pour Fun , expression pour l'autre , voilà les deux 
seules sources de vérité ; comme si ceux qui te'moi- 
gnent et ceux qui parlent n'ayaient pas du primiti- 
vement trouver et saisir la vérité par la conscience, 
et autre part que dans des formes et des signes d'i- 
dées. Aussi , sous ce rapport , y a-t-il k faire ici à 
M. de BonaJd une partie des critiques que nous 
avons faites à M. de Lamennais: nous ne les répéte- 
rons pns ; nous nous bornerons à dire que, si l'on 
peut étudier l'homme dans les mots, dans les langues^ 
c'est seulement après avoir trouvé dans les con- 
sciences le sens des langues et des mots. 

II faut encore faire une remarque sur la manière 
dont M. de Bonnld traite quelques-unes des ques- 
tions qu'il discute dans son principal ouvrage phi- 
losophique (i). Soit qu'il établisse, soit qu'il réfute 
une opinion, il met en usage les raisonnemens qui 
ne reposent nullement sur le fait qu'il a cependant 
proclamé le principe unique de la science ; il sem- 
ble l'oublier, pour chercher ailleurs, n'importe où, 
les armes dont il a besoin pour l'attaque ou la dé- 
fense : c'est ce qui est principalement sensible dans 
les chapitres intitulés : i"" L'homme est une intelli- 
gence seiviepav des organes; 2° Vhomme nestpas 
une masse organisée; y De Vhomme, onde la cause 
seconde, etc. Or, nous ne lui faisons pas un repro- 

(t) Recherches sur les premiers objets de nos connaissances 
morales, - 
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che de mettre à contribution, pour le triomphe de 
ses idées, le plus grand nombre et la plus grande 
variété de raisons qui lui est possible ; mais nous 
disons qu'il est inconséquent, en ce qu'il ne se 
borne pas exclusivement à celle qu'il a annoncée 
comme la raison suffisante et unique. 

Nous ajoutons que, grâce à cette inconséquence, 
il a souvent des vues qui, pour ne pas rentrer dans 
sa théorie, n'en sont pas moins très-remarquables ; 
et même c'est peut-être alors que sa pensée se dé- 
ploie avec le plus de force et de portée : aussi, som- 
mes-nous tout prêts à reconnaître que nous devons, 
non pas à la philosophie , mais au talent de M. de 
Bonald, des morceaux d'une haute vérité et d'une 
grande élévation. Nous citerons entre autres sa ré- 
futation du matérialisme et ses éloquentes consi- 
dérations sur les conséquences morales de ce sys- 
tème. 

En recueillant tous nos souvenirs, il nous semble 
bien n'avoir omis, dans la critique que nous venons 
de présenter, aucun des points fondamentaux de 
la doctrine philosophique de M. de Bonald ; d'après 
cela, elle pourrait bien être jugée assez peu impor- 
tante; mais il faut y prendre garde : si les consé- 
quences ostensibles et expresses en paraissent va- 
gues et de peu de portée , il en est d'autres qui en 
sortent aussi , et qui sont assez graves. En effet, si 
une langue primitive a été donnée a l'homme par 
le Créateur, cette langue a dû être parfaite ; pour 
être parfaite , elle a du être pleine d'idées vraies y 
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elle a du être la vérité même , la vérité parlée et 
révélée. Or, J>our les chrétiens, les Écritures sont 
la traduction fidèle et sacrée de cette langue toute 
divine : ils n'ont donc à voir dans les Ecritures que 
la parole , le verbe et la vérité même de Dieu ; à 
leurs yeux, tout ce qui n'y revient pas et n'y est 
pas conforme doit être réputé erreur et mensonge : 
sciences physiques, sciences morales , sci^ices mé- 
taphysiques, toutes doivent se légitimer par la 
Bible ; sans cela , elles ne peuvent être admises et 
tolérées dans une société chrétienne. Si la loi de 
tous les chrétiens est de croire aux Écritures, celle 
des catholiques est d'y croire sans cfiscussioii : quand 
l'Église a prononcé, ils sont obligés de se soumettre; 
l'Eglise est par conséquent constituée tribunal spi- 
rituel de toutes les idées , de toutes les sciences ; et 
les prêtres qui la composent, juges de tous les sa~ 
vans; et la religion qu'elle enseigne, la règle de 
toute philosophie : voilà , par conséquent, la phi- 
losophie , non pas k côté et en dehors de la religion, 
mais dans la religion : il n'y a plus moyen légal 
d'avoir ses opinions à soi et ses systèmes ; il faut 
avoir ceux des docteurs ecclésiastiques ; il n'y a 
plus un Institut indépendant et libre dans ses re- 
cherches; et il y a une Sorbonne qui doi^ine Vln-^ 
stltut, le surveille , l'arrête et le condampe quand 
il lui plait : or^ un tel état de choses peut bien être 
propre à maintenir parmi les esprits un certain 
ordre , et une sorte d'harmonie , ou plutôt d'unité 
forcw } mai» il esç up ob^^cje fâch^u^^ à ceWç Rtili?^ ^ 
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Larmohie, qui vient da concoure libre , paisible et 
bienveillant des intelligences danâ les voies de la 
vérité ; pour assurer la paix , il empêche le mouve* 
meiit , et ne prévient le désordre qu'aux dépens 
de l'activité ; et cpand il ne règne que dans les 
temps d'ignorance et de barbarie ^ il ne fait pas 
grand mal , puisque, alors on ne s'inquiète pas de 
science^ et qu'on vit à peu près sans penser ; il peut 
même avoir accidentellement ses avantages, comme, 
par exemple , d'imposer d^autorité des dogmes qui, 
à défaut de croyances raisonnées , dont ne sont pas 
capables des hommes ssuis lumières, servent au 
moins de freins à leurs passions et de règle à leur 
conduite : il y a des siècles qui ne peuvent avoir 
que de la foi j et ces siècles supportent bien un pou- 
voir spirituel maître et modérateur des intelligen- 
ces ; peut-*être leur est-il nécessaire ; mais les choses 
ne vont plus de même , k mesure que la philosophie 
vient à paraître , et que les penseurs , de plus en 
plus nombreux et puissans, s'appliquent à la science, 
et la cherchent dans toutes les directions. A ces 
époques inévitables, prétendre encore au gouver- 
nement intellectuel , et continuer à vouloir la sou- 
mission des consciences, faire acte de puissance 
pour soutenir ce vain droit , c'est provoquer une 
lutte qui n'arrête pas, qui suspend tout au plus le 
mouvement commencé , c'est pousser à la révolte 
ceux que gêne et accable l'ancien joug : ce serait 
surtout un malheur que , chez un peuple pour le- 
quel ces momens de crise, de combat, sont heu- 
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reusement terminés , rantorité en matière philoso- 
phique fut relevée , et reçut appui d'hommes dont 
le talent et le crédit pourraient de nouveau la faire 
valoir : car ce serait tout remettre en question , 
quand tout semblait décidé ; ce serait ramener une 
lutte et des crises d'autant plus funestes qu'elles 
finiraient cette fois encore comme la première, avec 
cette différence cependant qu elles feraient peut- 
être plus de mal : il s'y mêlerait plus de ressenti- 
ment et de colère. Elles étaient fatales lorsque d'a- 
bord elles arrivèrent ; la force des choses était là 
qui les déterminait et les justifiait ; mais mainte- 
nant elles ne seraient plus l'effet nécessaire des cir- 
constances ; elles seraient toutes de main d'homme, 
si Ton peut ainsi parler ; ce serait l'œuvre de ceux 
qui les auraient bien voulues , et n'auraient rien 
épargné pour les produire. Supplions donc les écri- 
vains qui se trouvent en tête du parti philosophique 
dont les prétentions courraient risque d'avoir de si 
tristes résultats de prendre garde à leur système 
et à leurs partisans, à leurs idées et à ce qu'on fait 
de leurs idées. Qu'ils y réfléchissent sérieusement, 
en présence des temps et des hommes d'aujour- 
d'hui; et qu'ils voient, en conscience , si leurs doc- 
trines n'exposent pas la société à des périls aussi 
funestes qu'inutiles. 

Il n'entre pas dans notre plan d'examiner la par- 
tie politique des œuvres de M. de Bonald ; cepen- 
dant, comme elle tient par plus d'un point à la mé- 
taphysique, nous profiterons de ce rapport pour 
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citer le jugement qu'en a porté, dans les Archwes ^ 
.un homme dont nous nous plaisons à rappeler et à 
honorer le souvenir et le talent. "C'est le fragment 
d'un article dans lequel M. Loyson (i) fait une cri- 
tique générale du système de M. de Bonald , à pro- 
pos d'un recueil de Pensées sur divers sujets ^ et de 
Discours politiques. 

« Les deux axiomes suivans renferment toute la 
doctrine politique de M. de Bonald; il est vrai 
qu'elle y est cachée en une grande profondeur , et 
qu'on ne l'y aperçoit pas du premier coup d'œil. 

« Cause , moyen , effet ; trois idées générales qui 
(( embrassent l'ordre universel des êtres et de leurs 
« rapports. )) 

(( La cause est au moyen ce que le moyen est 
« à l'effet. » 

(( Ici je pourrais faire deux réflexions : l'une sur 
l'inconvénient de donner pour fondement à des 
systèmes ces propositions générales, prétendus prin- 
cipes qui ne paraissent féconds que -parce qu'ils 
sont vagues , et ne s'appliquent à tout que parce 
qu'ils ne s'appliquent en effet à rien ; l'autre sur la 
vérité de la proposition même dont l'auteur fait 
son premier axiome ; car , qu'est-ce que le moyen 
interposé entre la cause et l'effet? Est-ce un premier 
effet qui en produit un second? Mais alors c'est un 
véritable effet par rapport à sa cause, et une véri- 



(i) M. Loyson était maître de conférences à l'ancienne 
Ecole normale. 
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table cause par rapport à son effet. Estn^e sealemeiit 
l'action de la première cause sur Feffet qu'elle pro*- 
duit, et, pour ainsi dire, le point de contact de Tune 
et de Tautre? Mais cette action delà cause n est que 
la cause considérée comme agissant : car, si on la 
considère en elle-même d'une manière absolue, elle 
n'est plus cause ; elle ne l'est que par son action , 
que dans son rapport aveo l'effet qu'elle produît,,et, 
par conséquent, elle emporte l'idée de moyen, dont 
M. de Bonald fait un terme séparé. Mais laissons 
cette discussion , et , comme on disait dans l'école , 
accordant à notre adversaire ses demandes, voyons 
quel parti il en tirerii ; comment de ces sources il 
fera dérouler la légitimité d'un pouvoir et d'nne 
soumission également sans limites ; et comiuent , 
entre ces deux extrémités de la domination et de 
l'esclavage, il placera, comme moyen, ce corps in- 
termëdiaire qui doit se prosterner devant l'une, et 
fouler l'autre aux pieds. 

(c La cause, le mofen, ^^ff^^y sont des paroles 
magiques avec lesquelles l'auteur métamorphose 
tout pour réduire tout à l'identité dont il a besoin; 
c'est un vrai talisman sous lequel chaque être vient 
prendre successivement la forme nécessaire a son 
système. On voit passer au premier rang Dieu, le 
médiateur , et l'homme ; puis , dans la famille , le 
mari, la femme et les enfans ; puis enfin , dans l'E- 
tat , le pouvoir, le minière et le siijet. 

« Tous ces différens termes se correspondent un à 
un, suivant le rang qu'ils occupent dans la grande^ 
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dans l'universelle cate'gorie ; et , grâce à leur pro- 
priété commune de cause , de moyen et d'efiet , ils 
donnent lieu aux plu» belles et plus fécondes pro- 
portions algébriques : ainsi , ce que Dieu est dans 
l'ordre général des êtres, le mari l'est dans la fa- 
mille , et le pouvoir dans FÉtat ; les enfans et la 
femme, dans la société domestique, correspondent 
au sujet et au ministre dans la société politique , 
comme le sujet et le ministre correspondent eux- 
mêmes à l'homme et au médiateur : cela établi , 
vous pouvez, suivant ce qui se pratique en algèbre, 
changer les termes d'dne proportion à l'autre, sans 
changer les rapports , et dire , par exemple , que le 
père est le roi de la famille; Dieu, le père du monde; 
le roi, le dieu de l'État : ainsi les sujets sont les en- 
fans du pouvoir; et les enfans, les sujets du père; 
ainsi la femme est le ministre du mari, et le mi- 

mstre La langue se refuse en cet endroit à ce 

que demanderait l'exactitude de l'équation. Que se- 
rait-ce donc si j'allais faire remonter le rapport jus- 
qu'au médiateur? Parmi les nombreux avantages 
de sa méthode , l'auteur n'en a-t-il jamais senti les 
înconvcnieris? Mais poursuivons notre tache, et 
descendons à des applications plus particulières. 
Dieu est absolu dans l'univers; rien ne borne sa 
puissance , ni ne peut lui demander compte de ses 
actions. Le père et le pouvoir seront absolus dans 
la famille et dans l'État, et toutes leurs volontés in- 
tlépendantes , et, comme dirait la langue anglaise , 
incontrôlables. Il y a entre Dieu et l'homme un mé- 
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diateur qui participe de la nature divine et de la 
nature humaine ; il y aura entre le pouvoir et le 
sujet un pareil médiateur^ sujet par rapport au 
pouvoir, et pouvoir par rapport au sujet; et ce 
médiateur sera le corps de la noblesse : de même 
il y aura aussi dans la famille un être intermédiaire 
entre le père et les enfans , dans une soumi^ion 
d'enfant à l'égard du père , et avec une autorité de 
père à l'égard des enfans ; et cet autre médiateur 
sera la femme ; et tout cela sera ainsi parce que la 
cause , le moyen , l'eflfet , embrassent l'ordre uni- 
versel des êtres et de leurs rapports, et que la cause 
est au moyen comme le moyen a l'effet , et que 
Dieu , le pouvoir et le père sont des causes ; le mé- 
diateur^ le ministre et la femme, des moyens; 
l'homme (en général), le sujet, et les enfans, des ef- 
fets. Et s'il se rencontre quelqu'un d'assez hardi pour 
révocpier en doute ces incontestables vérités, il com- 
mettra une impiété manifeste, et sera déclaré ana- 
thémei, parce qu'il est évident que ces propositions 
sont faites avec dçs mots, et que les mots, n'étant 
pas de l'homme, mais de Dieu , qui nous les a don- 
nés , et avec eux nos pensées comme une liqueur 
dans le vase qui la renferme, méritent toute la 
confiance , et ont toute l'autorité d'une révélation 
positive et perpétuellement subsistante dans les 
langues humaines. En vérité , je commence à m'ef- 
fràyer moi-même de ces sublimes équivoques, et je 
regrette presque celles que j'ai traitées si sévèreoaent 
dans les premières pages de cet extrait. Celles-là du 
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moins n'étaient pas aussi déplacées, et se donnaient 
à peu près pour ce qu'elles étaient. Comment un 
écrivain qui s'est montré partisan si déclaré de Tim- 
mutabilité des conditions a-t-il pu se résoudre à 
tirer l'obscur calembour g de sa bassesse et dé sa 
rotwe naturelle , pour lui donner place dans des 
sujets du rang le plus élevé et de la plus haute no- 
blesse ? 

(( Sortons enfin de ces nuages éblouissans, et repo- 
sons-nous dans un langage plus simple et plus clair. 
Toutes nos idées et tous les objets de la nature se 
ressemblent plus ou moins par quelques côteis, et 
cha-cun de ses côtés est désigné par un nom particu- 
lier. Mais ce nom ne s'étend pas au-delà du rapport 
qu'il exprime , et il n'est pas en son . pouvoir de 
rendre identiques des choses qui n'ont qu'un seul 
trait de ressemblance. De ce qu'un même terme 
peut s'appliquer à deux ou plusieurs idées , vous ne 
pouvez rien conclure que dans l'ordre d'idées aux- 
quelles ce terme est relatif: hors de cette limite , 
toute induction est abus de mots et fausseté de pen- 
sée. Que Dieu etle pouvoir, considérés comme pro- 
duisant quelque effet , soient désignés l'un et l'autre 
pîir le même nom de cause , il n'y a rien à dire ; 
nfiais l'analogie s'arrête là , ou du moins aux consé- 
quences directes qu'on peut tirer de leur qualité de 
causes. Que la rédemption de Thomnie coupable se 
soit faite par le moyen du fils de Dieu , que la chef 
d'un Etat fasse exécuter les lois par le moyen de 
se^ agens ou ministres , que ce soit au moyen de la 
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femme qac le mari produise les enfans (car 3 fàat 
bien obâr k ce singulier langage, an risqne de dire 
quelque sottise), \e consens qu'<m troore dans ces 
trois choses une très4aible et très-Tague similitude ; 
mais partir de cette similitude pour les confondre 
entièrement , et leur supposer mille autres rapports 
dans Tunivers , l'État et la famille, c'est ce qui ne 
peut se faire que par la plus étrange et la plus in- 
concevable dépravation de la langue : c'est cepen- 
dant ce que fait Fauteur , et voilà les fmdemens 
d un édifice où il a dépensé tant de talent. 

« Eh! ne soyons pas si sévères envers les auteurs de 
systèmes , me dira-t-on , il y en a tant de faux ;* un 
de plus , un de moins , qu'importe ? Oui , lorsque 
les conséquences de ces systèmes sont indifférentes, 
a la bonne heure ; mais celui dont il s'agit ici place 
la nature humaine dans une situation abjecte. La 
société politique, dans les idées de M. de Bonald, 
me représente un troupeau où je vois un berger , 
des chiens et des moutons ; cause y mofert et effet : 
le berger mange les moutons et bat les chiens (car 
qui peut l'en empêcher? ) , et les chiens se consolent 
en mordant les moutons. Il peut arriver, je le sais 
bien , que cette vengeance né soit pas toujours du 
goût du berger ; mais alors les chiens , battus de 
nouveau , n'en auront que pltis de fureur contre les 
moutons , et les pauvres moutons finiront par être 
plus 'souvent et plus cruellement mordus. En vain 
l'auteur de ce système aura recours à ce premier 
pouvoir qu'il a placé sur la tête des puissances hu*^ 
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maines. Si le despote est athe'e , quel espoir reste- 
ra-t-îl au peuple? Faudra-t-il donc qu'il élève au 
ciel les mains pour implorer une de ces grandes 
justices, dont il est nécessairement lui-même l'in- 
juste instrument? Dieu aurait donc dit aux hom- 
mes, en les mettant en société : Je vous établis dans 
une condition qui doit vous rendi^e à la fois meil- 
leurs et plus heureux ; je vous donne un maîlre ab- 
solu qui ne devra compte qu'à moi de sa conduite 

envers vous; mais s'il £ait votre malheur je 

vous rendrai coupables pour le punir. » 

Les principaux ouvrages de M. Bonald sont : 

Législation primitive considérée dans les temps par les seules 
lumières de la raison, seç. édit., suivie de divers traités et de 
discours politiques. Paris, 1821, 3 vol. in-8°. 

Mélanges littéraires, politiques et philosophiques, Paris, 1819 , 
2 vol. in-8^. 

Pensées sur divers sujets et Discours politiques, Paris, 1818,, 
2 vol. in-8<>. 

Recherches philosophiques sur les premiers objets des connais^ 
sances morales, Paris, 18 18, i8a6, 2 vol. in-8^. 
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M. LE BARON D'ECKSTEIN, 

Né en Danemarck, vers 1785 , fixé en France depuis 181 5. 



Ce n'est pas ^ans quelque embarras que nous al-' 
Ions parler de M. d'Eckstein. Nous ne sommes pas 
sur de le bien comprendre. Il a certainement sa 
philosophie : car on ne fait pas ce qu'il fait ^ on ne 
publie pas de mois en mois ^ sur tous les sujets et 
dans tous les genres , des morceaux où se reprodui- 
sent sans cesse le même esprit et la même opinion , 
sans avoir un système , une unité d'idées , une phi- 
losophie , en un mot. Mais soit qu'elle pèche par 
l'exposition et l'expression, soit que peut-être en 
elle-même elle manque de précision , et qu'à force 
de hardiesse, elle se hasarde et tombe dans le vague, 
soit la nouveauté et l'étrangeté des points de vue* 
dont elle étonne, il est certain que nous avons quel- 
que peine à nous rendre compte des principes dont 
elle se compose. Ajoutons que sur beaucoup de ques- 
tions , pour l'intelligence desquelles il serait néces- 
saire de posséder certaines connaissances historiques 
et philologiques, nous ne sommes pas juge compé- 
tent; il nous faudrait, pour les entendre, une érudi- 
tion que nous sommes loin d'avoir. Malgré tout , ce- 
pendant , nous essaierons de saisir et d'apprécier , 
de notre mieux, la pensée philosophique de M. d'Eck- 
stein. Nous devons cette justice à la personne de cet 
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écrivain : car, quoiqu'il soit étranger, et, qu'à la ri-, 
gueur, il appartienne moins à la France qu'à TAlle- 
magne, comme néanmoins c'est parmi nous et dans 
noire langue qu'il a exposé ses idées, comme en 
même temps, c'est au drapeau d'une de nos écoles, 
celle de MM. de Maistre, deBonald et de Lamen- 
nais, qu'il s'^st rallié, nous ne saurions moins faire 
pour reconnaître la franchise, le talent et le zèle 
avec lequel il a philosophé, que de lui donner une 
place dans VEssai que nous publions. 

Sous le rapport de la méthode, M. d'Eckstein 
difl^re essentiellement de l'école qui, parmi nous, 
pose en principe que c'est par la conscience que doit 
se faire l'étude de l'homme. Quand il ne l'aurait pas 
expressément déclaré à propos des Fragmens de 
M. Cousin et de la Préface de M. Joufiroy, on le 
verrait assez à la manière dont lui-même il traite 
et résout la question de l'humanité. Comme M. de 
Bonald et M. de Lamennais, il ne croit pas à la 
conscience, ou il n'y croit que comme au moyen de 
connaître le moi, Y individu ; pour ce qui est de 
1 homme en général, il ne Croit qu'à l'histoire et 
aux documens qu'elle peut fournir. Ce n'est pas lui 
quil regarde lorsqu'il se livre à ces recherches ; ce 
n'est pas lui , l'homme de ce jour , de ce pays , lui 
fraction de l'humanité : c'est l'homme en grand, 
1 homme idéal , type et modèle de toute la race. Or 
ou le trouver si ce n'est dans Adam et dans Christ! 
qui, tous deux, représentent notre nature, l'une 
comme créée bonne et puis déchue, l'autre comme 
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régénérée et relevée divinement? Christ et Adam , 
voilà donc l'homme , Thomme véritable et philoso- 
phique. Que faut-il faire , en conséquence , pour l'é- 
tudier et le connaître ? consulter la tradition , et 
s'initier par l'histoire au sens réel de la tradition , de 
la tradition primitive et de la tradition chrétienne. 
Tout est affaire d'érudition et de critique historique : 
il s'agit d'examiner et d'entendre les monument 
divers qui peuvent nous retracer ces deux Jigures 
de l'humanité^ l'une placée au berceau du monde , 
et l'autre placée à sa renaissance. Ainsi l'Inde et 
tout ce qui y touche , voila vers quel point doivent 
d'abord se tourner les regards du philosophe ; puis , 
c'est la Grèce et Alexandrie , c'est Rome et la Judée ; 
c'est tout ce qui annonce , prépare, détermine et ac- 
compagne la venue de l'homme-Dicu ; et , comme 
d'Adam jusqu'à Christ , et de Christ jusqu'à nous, 
le type humain qu'ils portent en eux n'a pas passé 
de siècle en siècle , de pays en pays ,.sans se nuan- 
cer et s'altérer ; comme il a eu ses variations , ses 
accidens , ses vicissitudes , c'est à suivre tous ces 
mouvemens, à les expliquer, à les systématiser, 
qu'il faut s'attacher, si l'on veut embrasser tout son 
sujet et donner à ses idées le caractère catholique. 

Telle est la méthode de l'auteur ; et sa raison pour 
l'adopter est cette idée oit il est, que ce n est pas la 
conscience , mais la foi et l'autorité qui peuvent réel- 
lement conduire à la connaissance de l'homme. Et 
pourquoi , selon lui , la conscience ne le peut-elle 
pas? parce que c'est le moi qui en est l'objet, et qu'en 
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cherch^int à le connaître, elle n'arrive jamais qu'a 
une connaissance individuelle. Or, il y a, ce nous 
semble, ici une me'prise évidente. En effet, si le sens 
intime livré à lui-même, sans règle ni culture , per- 
çoit tout sous un point de vue personnel et singu- 
lier, si dans le moi il ne voit que le moi, en ce cas 
même , sans qu'il s'en doute , à travers le particu- 
lier, il entrevoit le général, et, dans un homme, U 
sent l'homme ; de sorte que l'ignorant , f enfant 
même, qui, en s'observant,ne songent qu'à eux, qui 
n'usent pas d'abstraction , qui n'ont pas l'art de gé- 
néraliser, s^ trouvent cependant comme d'instinct 
avoir une notion de l'humanité : toute bornée qu'est 
leur expérience, elle leur suffit pour leur révéler, 
au moins d'une manière confuse , avec ce qu'il y a 
de singulier, ce qu'il y a de commun dans leur na- 
ture. Quant à celui qui réfléchit, pour le philoso- 
phe , qui , sur de sa conscience , la dirige avec mé- 
thode , seul en face de lui-même , recueilli et plein 
de souvenirs , il n'a pas de peine à reconnaître dans 
le sujet qu'il porte en lui les caractères essentiels 
de tous ceux de son espèce ; il y fixe sa pensée, et son 
idée , dès lors , n'est plus un tout concret où se ren- 
contrent à la fois l'individuel et l'universel , le par- 
ticulier et le général , ce n'est plus une vue confuse, 
un principe mal dégagé : c'est une notion abstraite 
et une nette généralité ; c'est la science de l'espèce 
et la théorie de l'homme.. Le moi n'est plus pour 
lui un individu déterminé : c'est un type , un idéal , 
c'est l'idéal humain; et si sa propre expérience ne 
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lui semble pas sur certains points assez positive et 
assez claire pour le mener logiquement à une in- 
duction légitime , il y a d'autres consciences que la 
sienne , qui , comme la sienne , sont dans le secret 
de l'être qu'il veut comprendre ; à leur tour, il les 
interrogeait il en reçoit des renseignemens qui, 
combinés avec ceux qu'il a dëja , doivent finir par 
lui livrer la solution qu'il recherche. Que si , par 
les autres non plus que par lui , il ne peut venir 
à bout du problème , c'est qu'alors il faut de'sespe'- 
rer, ou tout au moins attendre : désespérer,. s'il y a 
mystère ; attendre , si l'heure de la luralîère n'est pas 
encore venue. Mais certainement quand il arrive 
que toutes les consciences sont en défaut, il n'y a pas 
d'autre faculté qui puisse les suppléer avec avantage: 
elle manquant, tout manque aussi. Otez la science 
au sens intime , et il n'y a plus de science possible, 
et surtout de science de l'homme (i). 

A ce que noas venons de dire , nous ajouterons 
qu'il n'est point de systèmes sur l'homme , même 
ceux qui contestent la légitimité de la conscience , 
qui ne s'appuiejit de façon ou d'autre sur les résul- 
tats obtenus par cette espèce d^observation. Seu- 
lement peut-être ces résultats sont-ils altérés et 
mal employés, et le vrai n'y est-il pas pur, ce 
qui fait le faux de ces systèmes. Mais , dans 
tous les cas, on n'a jamais rien dit, rien imaginé 

Wi) Voir ce que nous avons dit sur cette question en exami- 
nant la philosophie de M. de Lamennais. 
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de notre nature, qui ne revienne en principe à 
quelque aperçu du sens intînae. La conscience est le 
fond de tout. Ce qui nous semble avoir trompé 
M. d'Eckstein , c'est qu'il a cru que le sens intime ne 
regarde dans le moi que V individu y tandis qu'au 
, contraire il peut très-bien y regarder l'homnie , la 
généralité humaine i 

Quant à la^b;^ qu il propose comme méthode phi- 
losophique , M . d'Eckstein oublie peut-être que, si 
elle a ce caractère , c'est à la conscience qu'elle le 
doit. En effet , d'où vient qu'on croit et qu'on ac- 
cueille un témoignage , si ce n'est parce^ue d'abord 
on sait en soi et par soi-même ce que c'est qu'un 
témoignage et ce qui en fait l'autorité? Sans cette 
expérience personnelle, comment juger que d'autres 
témoignent, et de quelle manière ils témoignent; 
comment avoir de la foi, et quelle espèce de fai 
avoir? il est impossible qu'on en ait aucune. Mais 
n'insistons pas sur ce point, qui, dans l'auteur du 
Catholique y n'a pas, comme chez celui de Vlndiffe- 
rence^ cette saillie systématique qui provoque tant 
l'attaque, et voyons comment en elle-même la 
^/procède à la philosophie. Et d'abord où cherche- 
t-rclle l'homme? dans la tradition. Mais la tradition 
date de loin. Soit qu'on la suive d'Adam à Christ, soit 
qu'on la suive de Christ à nous, c'est toujours une 
pensée qui a été mise dans le monde à une épo- 
que dont la nôtre est séparée par des siècles. Qu'il 
y ait eu, si l'on veut, révélation ou manifestation 
de l'idéal humain dans Adain et puis^dans Christ, 
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nous l'accordons, nous ne le (Kscutons pas ; mais la 
vérité à ces deux âges , faite pour le temps où elle a 
paru et pour les intelligences qui Tattendatent , ne 
s'est pas produite et n'a pas ëte Vue de la même ma- 
nière qu'anjourdTiui. Elle a donné lieu à une autre 
science, onpltitôtelle n'apasdonne'Heuàùnescience, 
mais d'abord à une intuition , à des mystères, puis 
h des mystères plus clairs, à des dogmes plus expli- 
cites ; elle h commencé par faire une religion toute 
ndïre, toute poétique ; ensuite, elle en a fait une plus 
sérieus»e et plus profonde, et chaque fois elle a bien 
fait. Mais de no^ jours en est-il de même? et avec ses 
voilesét ses symboles peut-ell centrer dans desesprits 
qai demandent une démonstration rationnelle et évi- 
dente . Il Ih fallait avec des images, peut-être avec des 
ilIusToris , a des âmes qui n'avaient de sens que pour 
la figure et le mystère ; maïs à celles chez lesquelles 
une autre faculté , la réftexibn , s'est développée et 
exercée , il la faut simple et lumineuse , l'évidence 
seitle en faitîa force ; et tout cela est dans l'ordre. Ija 
loi de llïumahité întelligenJte n'est pas d'avoir des 
choses toujours la même idée , mais d'en avoir une , 
puis une auti'e , puis une autre 'encore, et de passer 
ainsi Successivement par toutes les vues que ipettt 
amener le mouvement intdlec^tuel. Et , ce'qu'il <aut 
remarquer, c'est que, pourvu iju'à chaque degré elle 
sente bien ce qu'elle a k faire et le fasse avec vertu , 
elle a toujours son mérite ,quoiquc'ce mérite ne soit 
pas le înême; elle estgrandedanssamaturitécomme 
elle est beîle dans^a jeunesse, coimae elle esrt mer- 
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veilleuse dans son enfance : seulement peut-être , et 
toujours selon les conseils de la Providence, y a-t-il 
un peu plus du sien dans les pensées de l'âge mùr , 
et un peu plus de Dieu et de la nature dans celles 
des âges prëcédens. L'humanité a peu de siècles 
qui., tout compris, ne vaillent les autres ; ceux même 
où , en apparence , elle agit le moins et avec le moins 
d'effet ont leur prix et leur destination; elle ne les 
perd pas, elle les sacrifie, elle les emploie à se repo- 
ser, à se préparer, à se renouveler : c'est le temps de 
cette éducation insensible et latente qui fait comme 
le fond de son perfectionnement ultérieur ; ce sont 
des jours utiles, quoiqu'ils passent sans éclat. Il ne 
faut pas toujours juger des années par la gloire : il 
en est d'obscures qui ont produit de grandes choses, 
mais elles les ont produites secrètement et au profit 
d'un avenir qui seul en a eu l'honneur. Les nôtres , 
grâces à Dieu, ne peuvent avoir ce destin : assez de 
titres les illustrent et leur marquent une place dans 
les àiinales de l'histoire. Mais, fussent-elles moins 
heureuses, elles auraient encore leiir;part dans la 
masse du bien commun ; ce ne serait pas du moins 
leur dévofunent k la sienne qui pourrait leur en- 
lever l'estime qui leur est due : car c'est là leur usage, 
leur emploi , le but pour lequel elles nous sont 
comptées. 

Aussi, vouloir en philosophie^ distraire le siède 
présent du point de vue qui lui estipropre., pour le 
placer dans le point de vue de siècles qui sont loin 
de lui, est, ce nous semble, une entreprise qui ne 
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peut avoir de succès. La génération de la création 
a eu son idée sur la nature de l'homme ; la généra- 
tion de la renaissance a son tour a eu la sienne ; 
nous ayons la nôtre aujourd'hui , ou du moinsnoiis 
croyons l'avoir : essayer de nous l'oter, .pour nous 
donner à la place celle que la tradition nous a trans- 
mise^ c'est tenter de nous faire revenir de la raison 
à la pure foi, et de la science au. sentiment; c'est 
tenter un contre-sens au détriment des intelligen- 
ces ; il leur faut, telles qu'elles sont, de la théorie, 
et non pas de l'intuition ; il leur faut des principes, 
et non des dogmes traditionnels. Or, le système de 
M. d'Eckstein nous parait précisément avoir la 
fausse tendance que nous signalons : il ne prend 
pas le monde où il est, pour le pousser en avant^; 
mais plutôt, s'il le pouvait, il le ferait reculer, le 
reporterait en arrière de deux mille ans, et de bien 
plus , afin de le rendre aux impressions qu'il reçiit 
à des époques de religion et de poésie : il espérerait 
ainsi le retremper, le rajeunir, le fortifier, l'amé- 
liorer ; mais le monde n'a plus l'ame comme il l'a- 
vait dans sa jeunesse ; il ne l'a pas pire , mais il l'a 
différente ; et on le remettrait en présence de ces 
symboles et de ces dogmes qui jadis le charmèrent, 
qu'il ne les sentirait ni ne les croirait ; il ii'en auriiit 
plus la faculté : tel qu'il est, la vérité doit venir^à 
lui sous une autre forme 5 sans cela elle ne saurait 
le toucher : il faut donc que le philosophe , au lieu 
de prendre ses principes dans les idées tradition- 
nelles , les cherche dans des raisons qui frappent 
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par leur évidence, s'il veut convaincre {qu'il parle 
en sage et qu'il ne parle pas en inspiré, qu'il rai- 
sonne en savant et ne pense pas en poète, 

La tradition ne peut donner la philosophie que 
nous demandons ; cependant elle n'est pas vaine , 
et elle a droit à nos respects , comme tout ce qui 
vient de l'humanité. Soit donc que nous la prenions 
dans sa plus haute antiquité, soit que nous la re- 
gardibiis à l'époque de là naissance du christia- 
nisme , soûs ces deux formes elle nous offre comme 
le dépôt de la vérité telle qu'elle parut aux esprits 
de ces âges et de ces temps; elle nous la montre 
avec sa poésie, ses figures et ses mystères ; elle nous 
la livre dans son acception historique et acciden- 
telle : elle nous est ainsi un témoignage de la ma- 
nière dont la Providence ménage aux hommes la 
lumière et leur administre ses enseignemens. Rien 
de plus intéressant , sous ce rapport , que l'étude 
critique des révélations: elle nous apprend à re- 
connaître dans le genre humain la marche et les 
mouvemens de la pensée ; elle nous instruit de l'or- 
dre intellectuel, et, par l'ordre intellectueh, de 
l'ordre moral ,'-du secret des consciences, elle con- 
duit à celui des volontés , des actions et des événe- 
mens. Ce sont des recherches qui vont à toiit, parce 
qu'elles se prennent aux idées, qui finalement déci- 
dent de tout; mais pour que ces recherches aient 
leur résultat, il est nécessaire au préalable qu'orf 
sache les lois de l'esprit, afiii qu'on puisse les dé- 
mêler et les saisir dans les diverses manifestations 
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<|ae la tradition nous ea transmet. Sans c€tte 
science^ camment <îBtendre et expli<f\ier les phe'- 
nomènes dont il s^agit : loiit y paraîtra obscur, 
surnature] et mystérieux. Libre à vous , si vous le 
vouiez , de les regarder en poète , ou de les ado- 
xer en croyant ; mais si vous tenez à les com- 
prendre , vous n'y parviendrez qu'en les jugeant 
d'après des principes psychologiques : ce n'est 
que par l'homme tle votre expérience que vous 
concevrez l'homme de l'histoire ; ce n'est que 
quand vous aurez bien vu le premier que vous 
pourrez raisonner sur le second. Or, nous le ré- 
pétons, l'expérience , la connaissance de l'homme , 
ne peut s'acquérir que par la conscience. 

Toutes ces considérations nous portent à dire que 
M. d'Eckstein , en traitant la philosophie conmae il 
Fa fait , a composé plutôt un système de catholi- 
cisme , c'est-à-dire de révélation et de mysticisme , 
qu'une théorie scientifique. 

Du reste , comme les principaux points de sa 
doctrine diffèrent peu de ceux qui ont été vus dans 
les philosophes de la même école, et comme, dans 
le recueil où nous les trouvons (le Catholique)^ 
ils se présentent plus par aperçus et applications 
que par exposé un et complet , nous ne renouvelle- 
rons pas une critique qui reviendrait, ou peut s'en 
faut à celle qui a été présentée dans les chapitres 
précédcns : car, quoique M. d'Eckstein ait , sans 
contredit, sa manière , son caractère, et on .peut le 
dire, son originalité , cependant , ;jusqu'ici, il ne 
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s^est point assez développé pour qu'on puisse bien 
saisir ce qui lui est propre et personnel : il con- 
vient donc d'attendre, afin de le voir se prononcer 
et se caractériser plus fortement ; mais ce que dès 
k présent l'on peut saisir sans peine, et ce qui res- 
sort clairement de tout ce qu'il a écrit et publié, 
c'est la manière dont, du haut du système qu'il pro- 
fesse , il juge à chaque époque l'histoire des socié- 
tés. Soit ancienne , soit moderne , elle ne lui paraît 
que l'expression de certains dogmes religieux qui , 
purs ou altérés , à leur source ou dans leur diffu- 
sion , ont produit ou modifié tous les grands mou- 
vemens du monde. Que ces dogmes à ses yeux res- 
tent mystiques et obscurs, qu'il ne leur cherche 
pas un autre sens que celui qu'y met la foi, c'est 
sans doute un défaut; maïs , du reste, comme ces 
doirmes ont été, comme ils ont eu leur effet, il y a 
beaucoup de philosophie et une haute entente his- 
torique à les suivre dans leur cornas , à les recon- 
naître dans leurs déviations , à les retrouver par- 
tout , même sous leurs formes les plus monstrueu- 
ses. Ce travail exige nécessairement une très-vaste 
érudition ; il demande plus que la connaissance des 
événenlens et des dates : il suppose celle des lan- 
gues et des arts , celle des moeurs et des religions ; 
et nous ne savons pas si , sous ce rapport, M. d'Ecks- 
tein remplit bien toutes les conditions de son entre- 
prise ; elle exige de profondes études philologiques, 
sesthétiques , morales et théologiques , et ces étu- 
des sont immenses ; mais certainement il a dans 
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ils aspirent ; il ne leur trouve pas les titres qui en 
légitiment l'exercice. Cette manière d'admettre la 
liberté n'est peut-être pas tout ce que demanderait 
une philosophie purement libérale; mais elle est 
beaucoup comme concession d'une philosophie ca- 
tholique , et nous devons en savoir gré à l'auteur, 
qui, malgré son système, a su faire ce sacrifice à 
son amour pour la science (i). 

(i) M. d*£ckstein n'a jusqu'ici publié que le Catliolique , 
ouvrage périodique, qui a commencé à paraître en 1826, et 
qui- compte déjà onze volumes in-8*^; mais il y annonce en 
plus d'un endroit un ouvrage étendu , dans lequel il cherchera 
à faire l'histoire générale de l'humanité , d'après ses langues , 
ses littératures, ses religions et ses mouvemens politiques. 
C'est dans ce livre qu*il développera, avec unité et dans son 
ensemble, tout le système que le Catholique ne nous montre 
que par apei^çu et applications particulières. 
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M. BALLANCHE , 

Né m 1776. 



APRÈS avoir lu avec soin et examine' avec atten«* 
tion , dans le point de vue de notre Essai ^ les pre- 
miers ouvrages de M. Ballanche, et particulière- 
ment son livre sur les Institutions sociales , puUië 
en 181 8; en y reconnaissant plutôt les caractères 
de rhistoîre et de la politique que ceux de la phi- 
losophie^ nous avions résolu de faire pour lui ce 
que nous avons fait pour tous les écrivains qui n'ont 
philosophé qu'indirectement, c'est-à-dire, de ne 
pas le comprendre dans la revue qui est l'objet de 
ce travail. Nous le savions b^en d'une école, de 
Vécole théologique, d'ans laquelle il est vrai de dire 
qu'il a sa nuance et sa place à part , et dont il est , 
en quelque sorte , le philanthrope et le libéral. Mais, 
ainsi que MM. Bergasse et de Haller, il nous sem- 
blait y appartenir comme publiciste , et non comme 
métaphysicien , et par conséquent ne pas rentrer 
dans le plan que nous nous sommes tracé. Sans avoir 
changé d'avis , il nous parait cependant que n'en 
rien dire absolument, ne rien mentionner de ses 
idées , serait un oubli et une injustice ; peut-être 
même déjà, soit pour être venu trop tôt, et dans 
des circonstances où l'opinion, plus aux affaires 
qu'aux théories , et à la politique pratique qu'aux 
it 21 
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systèmes, n'était poîiit assez libre el en même 
temps assez formée pour bien sentir qn livre conçu 
comme celui de M. Ballanche , Fauteur nVt-il pas 
obtenu toute Testime qu'il méritait. Sa modestie, 
d'ailleurs si peu empressée et si calme , son désin- 
téressement du succès , l'abandon fait avec tant de 
simplicité de ses vues et de son sentiment au juge- 
ment du pulilic , tout cela demande uij^e réparation 
à laquelle nous serions heureux de pouvoir con-? 
courir pour notre part. Ajoutons que M, Ballanche 
a publié le premier volume d'une composition éten- 
due et importante, dont le titre est la PaUngé- 
nésie sociale. C'est un nouveau droit à l'attention 
et à l'examen. 

Ce que nous dirons sur les idées de l'auteur sera 
sans doute bien incomplet, mais suffira p.eut-étre 
pour donner aux esprits le désir de les étudier et 
de les apprécier. 

Une pensée , entre une foule d'autres , domine 
dans les Institutions sociales : c'est celle du déve- 
loppement graduel et successif que prend l'esprit 
humain. Essayons dé la suivre en la résumant. 

Dans le principe , quand l'homme eut été créé , 
il y eut révélation ; ce fut un acte de Dieu qui , 
pour achever sa créature et la pourvoir d'intelli- 
gence, prit organes et visage, et, à la lettre, parla, 
enseigna par la parole., et fit, par ce moyen , pér 
nétrer dans les âmes les vérités que sa sagesse des- 
tinait à rhumanité. ,Fides ex auditu, la foi vient 
de l'ouïe ; toutes les croyances primitives furent une 

DigitizedbyCjOOQlC 



M. BALLANGHB. 323 

transmission par ce sens du verbe et de l'esprit di- 
vin, Jj'homme pensa dès que Dieu eut parlé ; mais 
en même temps qu'il eut la pensée , il eut le don 
de la répandre, et, précepteur à son tour , il put 
faire pour les siens ce qui avait été fait pour lui ; il 
put les instruire comme il avait été instruit , et ses 
enfans eurent la même faculté et les enfans de ses 
enfans ; en sorte que désormais le genre humain ne 
formât plus qu'une longue suite de générations qui, 
successivement enseignées et enseignantes , ont per- 
pétué jusqu'à nous^ en la développant plus du 
moins, soutent aussi en l'altérant, cette antique 
révélation dont notre premier père fut le déposi- 
taire immédiat. Or, cette tradition primitive, qui 
part de si haut et qui va si loin, et qui , dans ce 
cours de temps, se divise et se partage en tant de 
traditions locales et nationales , a reçu l'une après 
l'autre trois principales expressions : elle a été pu- 
rement parlée ; elle a été parlée et écrite , et enfin 
parlée , écrite et imprimée; et, à mesure qu'elle a 
pris de degrés en degrés ée développement exté- 
rieur, elle n'est pas restée la même ; elle s'est mo- 
difiée au fond comme dans la forme, ou plutôt, 
c'est parce quelle s'est modifiée au fond que la 
forme a changé. Simple sentiment au point de dé- 
part , poésie plus que pensée , intuition , et non in- 
telligence, religion en un mot, et religion viorne 
et nawe , il ne s'y est pas plutôt mêlé quelque de^é - 
de reflexion , qu'aussitôt elle s'en est ressentie, et a 
commencé, quoique légèrement, à prendre cou- 
aï. 
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leur de raison; elle est devenue plus sérieuse. Sans 
doute elle y a perdu ; elle a eu moins d'innocence , 
de grâce et d'inspiration ; ce sont tous les charmes 
du jeune âge qui la quittent à Tadolescence^ mais , 
en même temps , elle s'est fortifiée ; en entrant dans 
la jeunesse , elle en a eu la vigueur ; elle en a eu 
aussi Fin tempérance et l'audace. Mais, quand quel- 
ques erreurs et quelques excès pourraient lui être 
reprochés , il ne faudrait ni s'en étonner , ni l'en 
blâmer trop sévèrement : sa force même et son 
inexpérience les expliquent et les excusent. Ce- 
pendant le temps s'écoule , et la pensée humaine, 
de plus en plus réfléchie , approche chaque jour de 
sa maturité ; chaque jour elle croît en sagesse ; elle 
reconnaît ses en^eurs , elle réprime ses écarts , elle 
se tient dans l'ordre et dans le vrai. Si elle est 
plus sévère , elle est plus positive ; si elle amuse 
moins , elle instruit plus ; elle plaît par la raison , 
et se fait estimer par la science : c'est la pensée a 
l'âge viril. Elle n'a ni les grâces de son enfance, ni 
les vifs et beaux développemens de sa jeunesse; 
mais elle a les vertus de l'expérience ; elle est puis- 
sante et éprouvée. Ici plus d'analogie entre la mar- 
che de l'esprit humain et celle de la vie des indi- 
vidus et des peuples : eux ils tombent et périssent 
après qu'ils ont atteint la vieillesse; mais il n'y a 
pas de vieillesse pour l'esprit humain; il est in- 
définiment vivant et perfectible ; il ne s'éteindra 
qu'avec l'humanité , et il s'éteindra plehi de vie et 
de lumière , à l'apogée de sa gloire , et dans toute 
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la force de sa nature* Du moins, ce qui explique 
comment il ne suit pas la loi commune de déca- 
dence des individus et des peuples , c'est qu'à me- 
sure qu'ils finissent , lui , destiné à leur siu'vivre , 
continue à se perfectionner , et, passant d'un lieu 
à Tautre , trouve toujours un asile où de'ployer son 
activité. Cette marche de la pensée rend raison 
des trois formes successives qu'elle a prises pour 
paraître depuis l'origine jusqu'à nos jours. En effet, 
tout Je temps que , pure poésie , elle n'est que l'élan 
spontané des consciences placées sous le charnie 
de la vérité révélée , vive , enveloppée , rapide , et 
d'une admirable naïveté, elle s'exprime par la voix, 
par la simple parole; et il ne lai faut qu'un chant 
pour se dire et se redire; c'est comme un hymme 
religieux qui vole de bouche en bouche , et cap- 
tive le souvenir avec une irrésistible facilité. 
Elle n'a donc besoin que de l'accent et des mots ; 
il serait même difficile qu'elle eût un autre lan- 
gage. L'écriture la rendrait mal; elle n'en ren- 
drait jamais bien le mouvement d'inspiration , la 
mystique obscurité , la grâce et la candeur : il n'y 
a que la voix et ses inflexions qui puissent aller 
jusque là. 

Mais, à mesure que la pensée se développe et 
passe de la poésie primitive à la demi-réflexion , 
elle n'a plus le même abandon, ni le ménle en- 
thousiasme ; elle n'est plus aussi lyrique ; elle donne 
moins au chant et un peu plus au discours ; elle se 
prête à une expression plus matérielle et plus seii- 
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sible; elle peut se prêter k récriture. En même temps 
les races qui la possèdent se multiplient, se divi- 
sent , émigrcnt , et emportent dans leur sein cette 
foi de leurs aïeux dont elles vivent moralement ; 
mais , comme on la chante moins , on la sait moins 
de pure idée ; comme elle est moins simple , on 
l'oublie plus tôt ; pour la garder, on cherche à la 
fixer en traces durables ; on la figure , on la peint , 
on la tatoue ^ on l'écrit , en un mot , car tout cela 
est écrire. Cet art, une fois trouvé, ne s'arrête ni 
ne finit pas ; il suit la marche des idées ; il se per- 
fectionne en raison du besoin qu'on en éprouve. 
C'est grâce à lui que se propagent tous les textes di- 
vers que les races divisées ont de la tradition anti- 
que ; il leur sert de garde, d'organe et de véhicule. 
La transmission orale est. comme un souffle qui va 
finir : la lettre a tout saisi ; son règne s'étend à tout. 
Cependant, avec les années, les idées surabon- 
dent ; l'écriture ne suffit plus pour les recueillir et 
les propager ; elle est trop lente en ses procédés , 
trop bornée dans ses moyens. L'impatience prend 
les âmes ; elles ont l'instinct d'un art nouveau ; quel- 
quesr;unes en ont le génie , et l'imprimerie est trou- 
vée. Dès lors la pensée , avec même faciiité à passer 
des mots aux lettres , a bien plus de ressources pour 
se multiplier par la copie , pour aller où on la de- 
mande, pour se livrer à toutes les mains. Consi- 
gnée dans des livres à milliers d'exemplaires , elle 
n'en est que plus propre à être apprise et enseignée. 
Rien n'empêche plus chacun d'y prendre part avec 
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tout le monde : c'est chose de droit commun, c'est 
comme l'air et la lumière. 

Orale, e'crile ou imprimée, la tradition sous ces 
trois formes n'a pas même condition le'gale. Sous 
la première, il y aurait grand risque que, trop su-* 
jette à s'altérer en passant de boucKe en bouche, 
elle ne se corrompît, si personne ne veillait à la 
conserver. Il lui faut donc une garde: c'est celle 
des prêtres et des poètes , dépositaires inspirés des^ 
vérités qu'elle renferme ; c'est celle des castes spi- 
rituelles , institutions excellentes tant que, fidèles à 
leur principe, et tout animées de religion , elles ne 
font usage ^e leur empire que pour entretenir le 
feu sacré. Toute société à sa naissance , et dans la 
simplicité de sa foi naïve, a eu de ces magistra- 
tures de la pensée ; elles lui étaient nécessaires 
pour le salut de ses croyances. En devenant écrite , 
la tradition , 'mieux fixée, n'a plus eu autant à crain- 
dre de s'altérer et de se perdre. Cependant elle 
courait encore trop de périls et trop de risques 
pour rester sans protecteurs , sans interprètes et 
sans juges. Les prêtres et les poètes ont demeuré ; 
mais les philosophes sont venus , initiés eux aussi 
aux secrets de cette vérité , :mais d'une autre ma- 
nière , et par un autre sens. En partageant le pou- 
voir, ils l'ont divisé et affaibli; en le mettant en 
discussion , ils lui ont ôté de son autorité. Chaque 
jour il devient moins puissant et moins imposant. 
Avec Fkhprimerie les choses changent encore : ex- 
posée à nioi]»à de dbances , plus prompte à se pu- 
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blier, la penjsëe se défend mieux, et en mémetemps 
se prête moins à être gouyemée et mise en tatelle. 
ParvenBe à sa majorité , elle a trop de forée, d^n- 
dépendance , et h la fois trop de sagesse pour rester 
en surveillance : elle a le droit d'être libre , et elle 
use de ce droit. Peut-être quelque temps encore elle 
ne Fexerce pas pleinement, et, gênée par le poil* 
voir et la jalousie de s^ anciens maître^, elle trouve 
des obstacles à son entier développement; msds, 
tôt ou tard , elle les vaincra, et arrivera à la li- 
berté dans les limites de la raison , de U justice et 
de Tordce. Alors il n'y aura plus m corps ni caste 
qui la possèdent ; elle sera à tous et pour tous ^ elle 
n'aura de maitre que le public. 

Elle en est là parmi nous ; c'est un fait accompli ; 
or, ce fait est trop grave pour rester sans influence 
sur nos nouvelles institutions: il les a produites et 
déterminées; il les maintiendra et les dévdioppcra; 
il leur prêtera sa force , et les poussera où elles 
doivent aller. Si cette vérité était méconnue par les 
cbeÉs de notre société, et qu'il y eût de leur part 
résistance aveugle au mouvemcait fatal qui i^ de jour 
en jour, est plus pirissant , il ne pourrait en résulta: 
que combat et malheur. Il faut donc qu'ils y pren- 
nent garde , et qu'ils laissent les institutions se for- 
mer et marcher comnie les temps le demandent : 
c'est la seule manière de donner au pays paix, bo». 
héur et avancement. 

Telles sont, en résumé , quelquesnanes des idées 
répandues avec abondance dwifc le li^re de M. Bal- 
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lanchè^ On Toit que le mysticisme est au fond , maâ 
ce principe mystique û'empéche pas qu'elles ne 
ptéséntent , clans la suite de leurs ccmsequeaces , 
des aperçus larges et vrais; il n'empêche pas sur- 
tout que Famé excellente de l'auteur ne ccmçoive 
bien notre état présent , ne Taime et n'aspire à l'a-- 
mëliorer, au lieu de le haïr et de le combattre 
comme quelques-uns des écrivains de son ecolè* 
Les réflexions générales que nous ferons dans la 
conclusion, sur les philosophies qui se tirent d'une 
révélation traditionnelle , s'appliquent sans doute à 
M. Ballanche ; mais «omrne il est plus homme de 
sentiment que de système , il y a moins d'inconvé~ 
nient pour lui à puiser à oette source ; il s'y trempe 
d'antiquité ^ s'y pénètre du vieil esprit^ et, au lieu 
d\me doctrine qui, eii égard au principe, ne pouN 
paît être qu'irrationnelle , il en tire une constante 
inspiration et cràime lin hymme de science. 

Comme il n'a encore publié ;de son nouvel ou- 
vrage, la Palingénésie , qu'un seul volume sur 
cinq , et que sa pensée ne saurait , en conséquence , 
y être complètement développée, nous n'en porte- 
rons pas encore un jugement : nous attendrons , 
nous bornant à faire connaître le but et le dessein 
de l'auteur d'après ses propres paroles. Voici com- 
ment il s'explique dans sa préface : 

<c L'homme hors de la société n'est, pour ainsi 
dire,, qu'en puissance d'être; il n'est progressif et 
perfectible que par la société. 

« L'homme est destiné à lutter contre les forces 
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de la nature , à les dompler, à les vaincre ; si , du- 
rant cette lutte pénible, il veut prendre quelque 
repos , c'est lui qui est dompté , qui est vaincu; il 
cesse', en quelque sorte , d'être une créature intel- 
ligente et morale. 

« Cette lutte contre les forces de la nature est 
une épreuve et un emblème; le véritable combat, 
le combat définitif, est une lutte morale. 

(( Enfin, la providence de Dieu, qui n'a jamais 
cessé de veiller sur les destinées humaines , a voulu 
qu'elles fussent une suite d'initiations mystérieuses 
et pénibles pour qu'elles fussent méritoires comme 
foi et comme labeur. 

« Telles sont les principes dont je désire établir 
la conviction intime , affermir et fortifier le senti- 
ment profond. Eii un mot, le haut domaine de là 
Providence sur les affaires humaines , sans que nous 
cessions d'agir dans une sphère de liberté ; l'empirie 
des lois invariables régissant éternellement , aussi 
bien que le monde physique , le monde moral , et 
même le monde civil et politique ; le perfectionne- 
ment successif, l'épreuve selon les temps et selon 
les lieux , et toujours l'expiation ; l'homme se fai- 
sant lui-même , dans son activité sociale , comme 
dans son activité individuelle , n'est-ce point ainsi 
que l'on peut caractériser la religion générale du 
genre humain , dont les dogmes , plus ou moins for- 
mels, plus ou moins observés , reposent dans toutes 
les croyances? 

(( Saris doute il nie peut m'être donné de dé- 
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Toiler le plan de la Providence , son dessein sur la 
grande famille humaine ; car ce plan est caché dans 
des profondeurs inaccessibles à nos yeux, et ce des- 
sein ne nous sera complètement révélé qu'après 
cette vie ; mais , du moins , il me sera permis dé 
montrer qu'il y a un plan et un dessein. Ce que 
nous voyons nous racontera^ une partie de ce que 
nous nô voyons pas , et toujours serons-nous auto- 
risés à croire , de toutes nos forces religieuses les 
plus intimes , qu'une créature intelligente et mo- 
rale ne peut être destinée à subir une fin ignoble et 
misérable. » 

Ajoutons à cette citation un morceau que nous 
empruntons au Catholî/fuede M. d'Eckstein (N* de 
février 1 828 ) , et dans lequel la manière de M. Bal- 
lanche, comme écrivain, nous parait bien carac- 
térisée : 

« Vauteursinonymede laPalingériésie est M. Bal- 
lanche , auquel on doit un remarquable Essai sur les 
institutions sociales , le poème en prose ê^Antigone 
(Paris 1819), le Vieillard et le Jeune homme y 
enfin \ Homme sans nom. Un même esprit anime 
toutes ces compositions : c'est un mysticisme reli- 
gieux , politique et philosophique , assez varié dans 
ses formes. 

« En lisant ses ouvrages, un air de candeur/ 
même de pureté virginale , inconnue aux écrivains 
depuis saint François de Sales , et que Fénélon lui- 
même n'a pas toujours possédée, charme et ravit 
la pensée. La malignité moderne d'esprits plus se- 
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vèrement rigoureux pourrait quelquefois ^qcumt 
d'une bonhomie trop naïve cette confir^i^e atec la- 
quelle il croit à la magnificence des destinées fu- 
tures du genre humain, cette conviction avec la- 
quelle il en trace le tableau ; mais la profondeur des 
idées religieuses qui Tinspirent est son excuse et sa 
force. On serait tenté, sans cela, de le classer parmi 
ces philanthropes si naïfs et si tendres , que leur 
niaiserie est devenue proverbe. Ce jugement serait 
inique et faux. Les écrits de M. Ballanche laissent 
lire le fond même de son ame , et ressemblent à 
ces ondes d'un pur crystal dont la limpidité laisse 
apercevoir les dernières profondeurs du bassin de 
marbre qui les contient^ Rien n'est plus touchant 
qiœ ce contact intinie, cette parfaite connaissance 
du lecteur avec l'auteur. Vous étudiez M. Ballanche, 
et déjà vous êtes à lui.lUn attrait invisible, ime 
séduction insensible vous enlacent, quand vous 
croyez le soumettre à votre critique. Telle la magie 
puissante de la beauté d'une femme , du parfum 
d'une fleur, le sourire angélique d'un enfant. La 
r^on , droit imprescriptible de la nature humaine, 
frft étendre sa voix; elle gronde, mais douce- 
ment : elle craint d'effrayer par un accent tpop 
mâle une ame si tendre. A moitié désarmée par la 
pweté d« la pensée de l'écrivain , et cherchant à se 
défenike contre ses séductions, elle est prête à 
inscrire ces mots sur le frontispice de l'ouvrage 
nouveau de M. BaUanche : U^n des erreurs et de 
la vérUé. 
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« De la profondeur alliée à de la grâce , un style 
"pur et onduleux , semblable à Fonde sinueuse dont 
le doux murmure baigne la racine des fleurs ; des 
vues souvent dWe grande portée, surtout un défaut 
de vigueur moins d^ns la fprme que dans le fond de 
la pensée , tels sont les avantages et les défauts de 
ses écrits. Jamais il ne plane sur son sujet , jamais 
il ne pénètre dans ses plus intimes profondeurs ; il 
se l'identifie , et , dans son transport plein d'ardeur , 
il s'égare dans sa propre pensée , pour se relever 
ensuite riche d'idées généreuses et hautes. » 
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SAINT-MARTIN, 

(le philosophe inconnu), 
Né en 1743, et mort en i8o3. 



Voici un nom que nous avions omis dans notre 
première édition ; nous croyons aujourd'hui devoir 
le rétablir , afin de rendre plus complet l'examen 
auquel nous nous livrons. Il est au reste difficile en 
parlant de Saint-Martin de le rattacher avec analo- 
gie à Tune ou l'autre des e'coles dont il est question 
dans cet Essai : c'est à peine un philosophe \) ce 
n'est surtbut pas un philosophe d'une école ou même 
d'une secte ; il y a quelque chose en lui de singu- 
lier , de retiré, de bizarre qui l'isole, et le sépare 
de tous ; s'il appartient à quelque centre c'est plutôt 
à une initiation ^ à une société secrète de méta- 
physique , qu'à une philosophie publique. Rien de 
moins patent , rien de moins avoué que le système, 
dont on peut suivre de loin en loin la trace cachée- 
dahs ses ouvrages. Néanmoins quand à travers le 
mysticisme , et le secret volontaire dont il enveloppe 
sa pensée , on parvient à la saisir et à la réduire . 
en abstraction , on reconnaît que la doctrine dont 
elle paraît s'éloigner le moins est celle de l'école 
théologique. Voilà pourquoi nous le plaçons à la . 
suite des écrivains que nous classons dans cette 
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école. Il n'est pas un d'entre eux, ce ri'est ni un 
catholique, ni même précisément un chrétien, dans 
le sens vulgaire du mot , mais il a des dogmes 
communs avec les chji'étiens et les catholiques. Peut- 
être que si l'on remontait loin dans le passé , et 
qu'on recherchât dans toute sa suite la tradition 
d'idées dont il est l'interprète, on trouverait qu'il 
§e rattache à une de ces religions philosophiques qui 
préparées et venues en même temps que le chris- 
tianisme, sans se confondre avec lui , eurent pour- 
tant de son esprit , et en ont retenu , jusqu'à nos 
jours , quelques traits et quelques principes. Peut- 
être arriverait-on au gnodcisme ^ ou à quelque 
doctrine du même genre , dont l'histoire montre- 
rait la transmission et la perpétuité. Quoi qu'il en 
soit , Saint - Martin n'a certainement nulle part 
ailleurs une place plus convenable qu'à côté des 
théologiens (i). 



(i) Voici comment M. de Madstre s'explique sur les Illu- 
minés en général, et sur Sain t-?«Iar tin en particulier; il peut 
être curieux de voir ce qu'il en pensé. 

« En premier lieu, je ne dis pas (jue tout illuminé soit franc- 
maçon; je dis seulement que ceux que j'ai connus, en France 
surtout, l'étaient; leur dogme fondamental est que le' christia- 
nisme, tel que nous le connaissons aujourd'hui, n'est qu'une 
véritable loge-bleue faite pour le vulgaire; mais qu'il dépend de 
Vhomme de désir de s'élever de grade en grade jusqu'aux con- 
naissances sublimes, telles que les possédaient les premiers 
chrétiens, qui étaient de véritables initiés. C'est ce que certains 
allemands ont appelé le christianisme transcçndentaL Cette doc- 
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TVow (nrineipales circonstances semblent ayoir 
mflnésorla tournure de son esprit: Fëducation 

trine est im mékaga de platomsme, d'origémamsiiie, et de 
J^osophie hermédque sur une base chrétienoe. 

Les connaissaiices surnaturelles sont le grand but de leurs 
travaux et de leurs espérances; ils ne doutent point qu'il ne 
soit possible à l'homme de se mettre en communication avec le 
monde spirituel, d'avoir un commerce avec les esprits , et de 
découvrir ainsi les plus rares mystères^ 

« Leur coutume invariable est de donner des noms extraor^ 
dinaires aux choses les plus connues sous des noms consacrés : 
ainsi, un homme pour eux est un mineur, et sa naissance, une 
émancipation. Le péché originel s'appelle le crime primitif; les 
actes de la puissance divine ou de ses agens dans l'univers, 
s'appellent des bénédictions^ et les peines infligées aux cou- 
pables àsspâtimens. Souvent je les ai tenus en pâtiment lorsqu'il 
m'anivait de leur soutenir que tout ce qu'ils disaient de vrai 
n'était que le catéchisme couvert de mots étranges. 

« J'ai eu l'occasion de me convaincre, il y a plus de trente 
ans, dans une grande ville de France, qu'une certaine classe 
de ces illuminés avait des grades supérieurs inconnus aux 
initiés admis à leurs assemblées ordinaires; qu'ils avaient même 
un culte et des prêtres qu'ils nommaient du nom hébreu 
Cohen. 

« Ce n'est pas, au reste, qu'il ne puisse y avoir, et qu'il n'y ait ^ 
réellement dans leuré ouvrages des choses vraies, raisonnables 
et touchantes, mais qui sont trop rachetées par ce qu'ils y ont 
mêlé de faux et de dangereux, surtout à cause de leur aversion 
pour toute autorité et hiérarchie sacerdotales. Ce caractère est 
général parmi eux : jamais je n'y ai rencontré d'exception par* 
faite parmi les nombreux adeptes que j'ai connus. 

Le plus instruit, le plus sage, et le plus élégant des théoso- 
phes modernes } Saint-Martin, dont les ouvrages furent le code 
des hommes, dont je parle, participait cependant à ce carac- 
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douce et pieuse qu'il dût à sa belle-mère , et (juî , 
comme il le disait lui-même, le fit aimer toute sa 
vie de Dieu et de ses semblables ; la liaison qu'il 
forma avec Mariinez Pàsqualis , chef d'une secte 
d'illuminés ; enfin la connaissance qu'il eut des ou- 
vrages de Jacob Boehm , dont il traduisit les plus 
importans (i). Il fallait bien que de bonne heure, 
et avec la sollicitude la plus active, son ame eut été' 
nourrie de sentimens religieux pour que , jeuhé , 
libre et militaire^ au lieu de la vie de garnison, qu'il 
pouvait mener comme tant d'autres , il ait consacré 
ses loisirs à des études saintes et sévères ; pour que, 
dans le temps où il était , et avec la philosophie qui 
régnait , il ait pris dans ses spéculations une direc- 
tion si opposée diu sensualisme du jour. Il n'était pas 
ordinaire alors que , comme début dans le monde 
savant on se livrât au mysticisme. En sa position et 
à son époque , Saint-Martin fut certainement une 
exception extrêmement rare. On conçoit sans peine 
comment , dans de telles dispositions , mis en rap- 
port avec Martinez , qu'il rencontra à Bordeaux , 
saisi de cette espèce de révélation qui lui était faite 
sous le secret par un homme enthousiaste, enchanté 
de ces dogmes à huis-dos , qui satisfaisaient son 

tère général. Il est mort sans avoir voulu recevoir un prêtre; et 
ses ouvrages présentent la preuve la plus claire qu'il ne croyait 

pas à la légitimité du sacerdoce chrétien » 

{Soirées de Saint-Pétersbourg, tome a, page 33 a). 

(i) Entre autres VJurorc naissante^ ou la Racine de la Phiio^ 
Sophie, 
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cœur, il ait, dès ce moment, voue' toute sa pen- 
sée à ces recherches, enveloppées dont il fut occupé 
toute sa vie. La lecture de Bœhm, en modifiant 
quelque peu ses premières vues, ne changea ce- 
pendant rien à la route qu'il suivait : ce ne fut pour 
lui qu une nouvelle lumière , du moins comme il 
Tentendait , qui servit à mieux éclairer tous ses 
travaux ultérieurs. Ainsi s'explique , en grande par- 
tie, le génie si singulier du pfiilosophe inconnu. 
Sans doute aussi dans cette ame il devait y avoir de 
naissance , de tempérament , si l'on veut , une 
faculté particulière qui se prêtât à ces influences ; 
toute ame n'y eût pas cédé ; il devait y avoir ce be- 
soin de s'instruire par voie d'inspiration ou de 
croyance , qui porte à se fier a un sentiment comme 
à une théorie , et à une confidence comme à une 
raison ; c'était une curiosité de poète, plutôt que 
de savant et de philosophe , sur des questions où il 
est plus aisé de rêver et d'espérer , que de savoir 
et de comprendre. On voit de ces esprits qui ai- 
ment à être vite à la lumière, et qui, dans l'impa- 
tience de la trouver , descendent d'abord dans des 
profondeurs, sans autre guide que la foi, ou une 
ardente imagination ; leur penchant est le mysti- 
cisme ; car le mysticisme consiste à ne faire de la 
vérité qu'un objet de tradition ou de simple intui- 
tion : il y avait de cela dans Saint-Martin ; c'était 
une intelligence mystique , merveilleusement pro- 
pre en conséquence à recevoir les impressions des 
maîtres qu'il écouta. 
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Ajoutons que bientôt, quittant le métier des ar- 
mes pour être inieux a ses études , donnant presque 
à sa vie quelque chose du secret de sa doctrine ; 
retiré , solitaire , lié seulement avec quelques 
amis qui étaient ses adeptes, discutant peu, pré- 
chant beaucoup , mais dans des livres ; ne répon- 
dant aux objections que par des obscurités ou des 
réticences, s'y croyant obligé, et rentrant à cha- 
que instant dans Farcane mystérieux où il est im- 
possible de le suivre , il eut nécessairement peu 
d'occasion de réformer ses idées , et de sortir de 
son système. La révolution même, qui le trduva en 
pleine méditation , ne parvint pas à le troubler, 
quoiqu'il n'y fût pas indifférent : il y vit une image 
en miniature du jugement dernier; un événement 
dont te mobile secret ^ et la tenue se liaient avec 
ses idées, et le comblaient d'avance d'une sa- 
tisfaction inconnue même à ceux qui s'en mon-- 
traient les plus ardens défenseurs; c'est-à-dire 
qu'au bruit que faisaient les choses auloui^ de sa so- 
litude , il se détourna un moment de ses paisibles 
imaginations pour y jeter un regard, les juger de 
son point de vue , et revenir ensuite à ses pensées 
habituelles. Tel fut Saint-Martin jusqu'à la fin de 
ses jours; dévoué à ses travaux avec un calme, un. 
désintéressement et une constance admirables. 

Il y a deux choses dans ses ouvrages , la critique 
cl le dogme ; il importe de les distinguer. 

Dans la critique , il s'adresse aux observateurs de 
son temps ; c'est le mot dont il se sert pour dési- 

22, 

Digitized by VjOOQ IC 



34o tCOVB THÉOUIGI^irB. 

gner ks sensualistes. II les attaque sur plusieiirs 
points , et les attaque arec arantage; 3 a timte rai- 
son contre eux dans les objections qnll leor pro- 
pose sur leur manière d'expliquer Dieu, rhomme 
et la nature ; il leur en montre clairement le défaut 
et la fausseté. jN'admeltre au monde que la matière 
aTec ses ëlémens et ses propriétés , nier les forces , 
les esprits , les principes simples et actifs, ne pas 
leur accorder une existence propre, et les confon- 
dre avec les corps, c'est, selon lui, se réduire à 
l'impossibilité de reconnaître dans la cause pre- 
mière la puissance qui crée et gouverne tout ; dans 
lliomme , la moralité; dans la nature, la vie et le 
mouvement, dont elle est pleine. A chaque instant 
il arrête les observateurs par quelques remarques , 
qui sont aussi justes qu'embarrassantes : il y joint 
fréquemment des paroles du fond du cœur , dans 
lesquelles , avec son amour de tout ce qui lui sem- 
ble beau , saint , consolant pour l'humanité , il dé- 
plore des erreurs qui tournent contre ses croyan- 
ces. 11 ne manque ni de force, ni de vérité, ni d'é- 
loquence tant qu'il demeure en ces termes, et, 
comme la plupart des hommes, tant qu'il objecte il 
a l'avantage ; maïs il est plus fort pour détruire que 
pour construire et édifier. 

Aussi, dans la partie dogmatique est-il loin de 
valoir autant. D'abord , ainsi que nous l'avons dit , 
il pèche par une double obscurité , celle qui lui 
est naturelle comme mystique, et celle qu'il s'im- 
pose comme croyant ^ comme membre d'une loge 
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jnétaphysique , qui a ses secrets et son chiffre. Eiï 
voici un exemple : il pense que l'homme, à son ori- 
gine , a vécu dans un tel état de pureté et de lu- 
mière , qu'il approchait de Dieu même ; une faute 
l'a souillé , et depuis , dégradé, désuni de son prin- 
cipe, il ne lui reste plus qu'à expier en luf-méme 
ou dans les siens le crime dont il s'est rendu et dont 
il les a rendus coupables. Saint-Martin énonce à 
peu près en ces termes ce dogme déjà obscur d'une 
ontologie toute mystique : autrefois l'homme avait 
une armure impénétrable^ il était muni d'une 
lance, composée de quatre métaux, et qui frappait 
toujours en deux endroits à la fois ; il devait com- 
battre dans wne forêt formée de sept arbres y dont 
chacun avait seize racines et quatre cent quatre-- 
vingt'dix branches; il devait occuper le centre de 
ce pays ; mais s'en étant éloigné y il changea sa 
bonne armure contre une autre qui ne valait rien ; 
il s'était égaré en allant de quatre à neuf et il ne 
pouvait se retrouver qu'en revenant de neuf à quon 
tre. Il ajoute que cette loi terrible était imposée à 
tous ceux qui habitaient la région des phres et des 
mères; mais qu'elle n'était point comparable à l'ef- 
frayante et épouvantable loi du nombre cinquante^ 
siXy et que ceux qui s'exposaient à celle-ci ne pou- 
vaient arriver à soixante^quatre qu'après l'avoir 
subie dans toute sa rigueur, etc. , etc. — Il est clair 
que , pour saisir le sens caché sous ces énigmes , il 
faut avoir le mot de passe , sans quoi il y a impos- 
sibilité d'interpréter; or, ce mot n'est pas donné. 
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OU ne l'est qu'aux initiés. Pour les autres, qu'ils ne 
cherchent pas, ils ne trouveraient pas : on ne veut 
pas qu'ils eiUendent , et certainement ils n'enten- 
dront pas. 

C'est dans le livre des erreurs et de la vérité^ le 
principal des ouvrages de Saint-Martin , celui dans 
lequel il philosophe le plus (car, dans les autres, il 
ne fait guère que prêcher et prier) , qu'il faut sur- 
tout voir quel est son système sur lés principales 
questions dont il s'occupe. On y peut démêler un 
certain nombre de points tous liés Içs uns aux au- 
tres dont se compose son hypothèse. 

Il n'est pas bien certain, en premier lieu, que , 
dans son idée du bien et du mal, il n'y, ait pas un 
fond de manichéisme ; on pourrait le conclure de 
certains passages , où il semble regarder ces deux 
choses comme deux substances, deux êtres, deux 
principes, qui ne sont pas , il est vrai , égaux en 
pouvoir, le bien étant infiniment supérieur au mal, 
mais qui n'en sont pas moins en présence et en 
combat. Cependant quelquefois on dirait aussi 
qu'il n'admet qu'un principe^ le bon , et qu'il ex- 
plique le mal par l'activité nécessairement impar- 
faite , ou volontairement déréglée des forces libres 
et intelligentes. 11 serait diAGLcile de dire quelle est 
au juste son opinion ; cependant ce serait peu^âtre 
plutôt dans ce dernier sens qu'il conviendrait de la 
comprendre. 

Quoi qu'il en soit, l'honMne, sujet du bon prin- 
cipe , a d'abord vécu uni à lui , çt tant qu'a duré 
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cette union ^ parfait, puissant, presque divin, il 
a commandé à la nature , n'a eu ni besoin ni souf- 
france, n'a point connu l'expiation. Mais sa volonté 
a failli; il s'est détaché de Dieu; en tombant, il 
s'est affaibli , corrompu , rais dans la dure condi- 
tion de se laver de son péché , et de revenir par le 
repentir à la source de toute pureté, dé toute lu- 
mière et de toute force. 

Cela explique ses misères vis-à-vis de la nature , 
et le rude travail qu'il lui fisiut faire pour reprendre 
sur elle uii pouvoir qu'il avait primitivement dans 
toute sa plénitude. 

Cela explique aussi la société telle que noiis la 
voyons aujourd'hui ,* avec ses institutions , ses lois 
et ses gouvernemens. Il est assez curieux de voir 
quelle politique Saint-Martin déduit de ces don- 
nées. 

Si les hommes étaient restés dans leur pureté 
primitive , il n'y aurait point parmi eux d'inférieurs 
ni de supérieurs, il n'y aurait point de souveraineté ; 
tous seraient égaux parfaitement ; ils l'étaient tous 
dans leur état de gloire; il n'y avait pas alors de 
rangs entre eux ; if n'y avait nulle distinction , parce 
qu'ils jouissaient toUs sans défaut de la plénitude de 
leurs facultés. Si donc ils commandaient , ce n'était 
pas à leurs semblables , qui ne pouvaient être leurs 
sujets , c'était à des êtres moins parfaits , aux ani- 
maux , à la tiature, à tout ce qui avait besoin d'être 
relevé et amélioré. Mais eux , dans leur espèce, ils 
n'avaient ni ïnaiferes, ni esclaves, ni rois ;, ni gour 
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vernes, îls vivaient libres et sans lois. Il a fallu la 
chute, et des degrés ^ans la chute , il a fallu des vi- 
ces et des défauts de toute espèce pour amener dans 
l'ordre social des inégalités et des différences , pour 
y introduire la souveraineté. Elle n'a sa raison que 
dans le plus ou moins de malice qui se trouve dans 
chacun de nous, « Dans cet état de réprobation ou 
(( Thomme est condamné à ramper, et où il n'a- 
« perçoit que le voile et Fombre de la vraie lu- 
« mière, il conserve plus ou moins le souvenir de sa 
(( gloire ; il nourrit plus ou moins le désir d'y re- 
« monter, le tout en raison de l'usage libre de ses 
« facultés intellectuelles, en raison des^ travaux 
(( qui lui sont préparés par la justice, et de l'em- 
« ploi qu'il doit avoir Aditi^Vœus^re. 

« Les uns se laissent subjuguer, et succombent 
« aux écueils semés sans nombre dans ce cloaque 
« élémentaire, les autres ont le courage et le bon- 
(( hepr de les éviter. 

« On doit donc dire que celui qui s'en préser- 
(( vera le mieux aura le moins laissé défigurer 
« ridée de son principe , et se sera le moins éloi- 
(( gné de son premier état. Or, si les autres hom- 
« mes n'ont pas fait les mêmes efforts , qu'ils n'aient 
« pas les mêmes dons , il est clair que celui qui 
« aura tous ces avantages sur eux doit être leur 
« supérieur et les gouverner. » 

Ainsi la valeur morale des individus, mesurée sur 
la règle de l'expiation, voila ce qui doit faire, en 
politique, le rang des classes et des personnes. 
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Si telle est l'origine du pouvoir souverain , il est 
aisé de s'expliquer lés différentes formes , selon lies- 
quelles il a été et dû être exercé. Un seul homme, 
une seule grande ame s'est-elle élevée à un point 
de purification et de lumière, qui dépasse de bien loin 
tout ce qui est autour d'elle^ celle-là a de droit la 
monarchie ; quand un seul est capable , un seul doit 
gouverner: mais un certain nombre a-^t-il ce mé- 
rite , c'est-a-dire a-t-il le mérite de s'être rappro- 
ché davantage de cette bonté originelle, qui est 
la seule légitimité , il doit régner de concert avec 
tel arrangement et en telles combinaispns que la 
justice exige : enfin, si un plus grand nombre en- 
core , si les masses , &i le peuple entier est en posi- 
tion morale de faire lui-même ses affaires, qu'il y 
contribue directement ou indirectement, en per- 
sonne ou par représentation , peu importe , pourvu 
que l'autorité soit toujours en raison de la pureté ; 
car c'est toujours là le principe. Les formes quelles 
qu'elles soient. n'ont pas vertu par elles-mêmes, 
elles ne sont bonnes que par la manière dont elles 
satisfont à l'ordre social : c'est pourquoi toutes ont 
et doivent avoir leurs chances et leur moment. 

Du reste , l'idéal des souverains serait non pas 
seulement de posséder les lumières qu'on leur voit 
communément, mais d'avoir cette science qui, em- 
brassant tout, comprenant tout, universelle et 
complète , véritable omhiscience , ne les laisserait 
étrangers à rien : alors ils ne borneraient pas leurs 
soins au gouvernement général de la société; ils 
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pourvoiftient à milie besoins que cPordinaire ils né- 
^igent; ils Teilleraîeiit à mille siffaîres qui leur 
échappent trop souvent; en se montrant plus éclai- 
res, ils deviendraient plus puissans, et leur sa- 
gesse swait le titl^e et la garantie de leur pouvoir. 

Telles sont quelques-unes des idëes extraites de 
Touvrage que nous avons cite, et ramenées, non pas 
sans peine , du langage mystique qu^emploie l'au- 
teur, au langage commun qui pourrait les rendre. 

Si on ne l'aperçoit bien nettement , on l'entre- 
voil du moins, cette politique, dans son mysti-, 
cisme, a une tendance au fond libérale; die e^ 
certainement pkilantropique ; il ne faudrait , pour 
s'«a convaincre, que lire un peu Fauteur, que 
faire coiHiaissance avec lui, et apprécier les senti- 
•m^is qui lui dictent tous ses ^rits. Ce n'est pas 
comme M. de Maistre , avec lequel il a quelque 
rapport de croyance et de système, au sujet du 
premier état, de la chute et de V expiation: tan^s 
4{ue celui«4;i , avec son génie sévère , haut et impla^- 
' cable , ne tire de ces principes que de dures maxi- 
mes d'Etat, Saint- Martin, avec son cœur si bien^ 
veillant et si tendre , n'aspire qu'à les tourner au 
bonheur de ses semblables; il les tempère de toute 
son ame, les adoucit par pitié, y mêle une onc- 
tion qui en corrige heureusement la terrible aus- 
térité. SHl a de l'analogie avec quelqu'un, qui est 
aussi u» peu ^ sa foi , c'est plutôt avec M. Bai- 
lanche : il a même affection, même charité, même 
sympathie pour le genre humai». 
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Pour achey» de donner une idée de Vespècc de 
philosophie qu'on trouve dana les ouvrages de Saint- 
Martin y. nous rapporterons un morteau extrait 
d'un article inséré , dans les ArcJwes Uttérai-' 
res (i) : cet artide est d'un rédacteur qui paraît 
avoir étudié, avec attention les diverses productions 
dn philosophe inconnu : n Son système a pour but 
(( d'expliquer tout par l'homme : l'homme ^ selon 
u lui , est la clé. de toute énlgnie et l'image de toute 
(( vérité. Prenant ainsi à la lettre ce fameux oracle 
<( de Delphes, nosce te ipsum, il soutient que, pour 
^ ne pas se méprendre sur l'existence et sur l'har- 
(( monie de tous les êtres de l'univers, il su0it à 
« l'homno^ de se bien comialtre lui-même , parce 
ik que le corps de Fhomme a un rapport nécessaire 
(c avec tout ce qui çst visible , et que son esprit 
M est le type de tout ce qui est invisible. Que 
« l'hommie étudije donc , et se;^ facultés physiques 
u ilépendantes de l'orgapisatipn de son corps, et 
(( ses facultés intellectuelles , dont l'exercice est 
« souvent influencé par les sens ou par les objets 
(( extérieurs^ et ses facultés morales ou sa con- 
a Sjcience , qui suppose en lui une volonté libre. 
« C'est dans cette étude qu'il doit rechercher la 
(c vérité , et il trouvera en }ui-méme tous les moyens 
(c nécessaires pour y arriver : voilà ce que l'auteur 
« appelle la réyélation naturelle. Par exemple , la 
« plus légère attention suflgt, dit-il, pour hoiu 

(i) En i8o4i peu «jw^às la mort deSaint-Mardik 
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« apprendre que nous ne communiquons , ef que 
« nous ne formons même aucune idée qu'elle ne 
(( soit précëdëe d'un tableau ou d'une image en- 
ce gendrée par notre intelligence : c'est aîiisi que 
« nous cre'ons le pïan d'un édifice et d'un ouvrage 
« quelconque. Notre faculté créatrice est vaste, 
« active, inépuisable; mais y en l'examinant de 
« près, nous voyons qu'elle n'est que secondaire, 
« temporelle, dépendante, c'est -a -dire qu'elle 
« doit son origine â une faculté créatrice supé- 
« rieure, indépendante , universelle , dont la nôtre 
« n'est qu'une faible copie : l'homme est donc un 
« ^^e qui doit avoir son prototfpe , et ce proto^ 
« type est Dieu, » Voilà pourquoi Saint -Martin 
dit quelque part que l'homme n'est qu'une pensée 
de Dieu, pensée qu'il peut laisser s'obscurcir et 
s'altérer, mais qu'il peut aussi ramener à la vérité 
et à la lumière en prenant soin de se purifier , et 
alors il confiait Dieu, qui est cette pensée même ; il 
l'a et le sent en lui. Celui qui connaît Dieu , disent 
les philosophes indiens, devient Dieu lui-même; 
selon Saint-Martin , il en devient au moins l'image , 
quand il s'est lavé de la corruption dont sa chute 
l'a souillé. 

On sait trop ce qu'il peut y avoir de faux et de 
vrai, ou plutôt d'ombre de vérité dans lès idées 
que nous venons de parcourir, pour qu'il soit né- 
Xîcssaire de le montrer expressément ; la manière 
seule dont elles ont été exposées en est une cri- 
tique suffisante. Nous nous bornerons <lonc à re- 
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marquer que, ^auf la forme et la couleur, rentrant 
dans ceUes de M. de Maistre , au moins soùs quel- 
ques rapports principaux, elles donneraient lieu 
aux mêmes objections , et laisseraient prise aux mê- 
mes argumens ; ce seraient mêmes preuves à re- 
produire , nous aimons mieux y renvoyer. 

Ajoutons que , si l'on voulait suivre le système de 
M. Saint- Martin dans sa partie physique et ma- 
thématique , on n'y trouverait que des étrangetês 
qui , dans l'état actuel de ces sciences , ne mérite- 
raient pas une discussion sérieuse. 

Tel est, dans sa plus grande généralité, c'est-à- 
dire dans tout ce qui peut avoir quelque intérêt 
pour le public, Villuminisme de Saint -Martin. 
Pour qui aurait plus de curiosité , nous citerons les 
ouvrages suivans, que chacun peut consulter: i^'des 
Erreurs et de la Vérité (Lyon) 1775, in-8% 2** du 
Tableau naturel \ 3" de ï Esprit des Choses; 4** ^^ 
Crocodile y la plus bizarre et la plus obscure des 
compositions de l'auteur ; 5" du Ministère de 
V Homme- esprit; 6° Éclair sur t Association hu^ 
maine (Paris, an v, 1797), in-8° (i). 

Il va sans dire qu'en plaçant Saint-Martin à la 
fin de Y École théologie/ ue , nous ne suivons pas 
l'ordre de date , car à ce compte il serait en tête ; 
c'est plutôt comme un lieu a part , que nous avons 
voulu lui donner; nous l'avons placé le dernier 

(i) Voyez Tarticle Saint -Martin dans la Biogiaphie uni-^ 
çerselley tome 40. 
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pour risoler, et par là mieux marquer la nuance 
qui le distingue ; à peu près comme nous arons £fiit^ 
dans V École sehsualiste, pour lé docteur Gall et 
M. Azms. 



FIN DU TOME PREMtEE. 
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